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OUVRAGE 
HIS TORIQUE 

ET GHyMiClUË> 

OU l'’oN examine f 

S’il ell: certain que Cléopâtre ait dilToüt für 
le champ la Perle qu’on dit quelle avallà 
dans unFeftin , & s’il eft vrai que cet'té 
opération ait été faite en un inftânt 3 füî^ 
, vant les principes les régies & le- loi^ ds 
' ; îa Chymie, On a joint à cet Ouvràgë 
V beaucoup d’obfervations utiles,intéteffan- 
tes & relatives au principal fujet , tirées 
des meilleurs Auteurs^ 

- Par M. J A U s s I N , mcten Apïtcaire Aiajir iêè 
Carnés ér Armées du Roi , Maître A pobcaire de Paris-. 

On ne peut rî6ri avancer de fi abfürdê j 
que quelque Phiioroplie ne l’àic déjà dit. 

Trad. de Cicer. L. H. de la Bivinatien, sh. 5K4 



Ciiez Moreau, Pete, rue Galândé * à là 
Toifon d’Or, près la Fontaine S. Severitij 

, M. D C G* X L 1 X. 

’ Avec Afprobation # Pùvilegé du Rêk 









A MONSIEUR 


T A SS ART. 

MAITRE APOTICAIRE DE PARIS. 




CHER CONFRERE, 


' En vous dédiant ce Livrej je défie la 
noire envie de rnaccufier d'être votre fiat- 
teur à gage de vous prodiguer un én- 
cens mercenaire. Vous êtes l'homme qu'il 
[ me faut pour que mon Ouvrage Joit pré- 
I fenté au Public fous d'heureux aufpices > 

[ ^ y 









^ jamais on r^awa adrejp à. ferfonm 
fine Bj>i^re moins remplie d'impojture ér 
de fades louanges qne la mienne. Je ne 
men^ifoii point quand je parlerai de votre 
hapilete' & de vos talens dans nôtre Art,, 
Je nen impojerai pas y lorfque j" ajouter ai 
qne vous avez le cœur droit ejr le carac^ 
jere excellent. Au refle y Mon cher 
C 0 N ERE RE y il ejl naturel qu un Au¬ 
teur puijfe compter fur la bienveillance 
de celui à qui il dédie Jon Ouvrage y & 
meme quil en efpére une récompenfe. Je 
vous avoue que je Jerois fâché de perdre 
fin droit que Vufage , depuis très-long- 
tems a rendu légitime. Ainfi y Mon 
Ch ER y préparez - vous a me bien payer i 
Cr voici comment : cejlen me continuant 
votre amitié. J'en fuis jaloux y & elle 
m’ejî infinimentprécieufe. Adieu y Mon 
CoN FRERE. Je fuis fincéremeut votre: 
fidelle Serviteur , 
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PREFACE, 

I L efi: certain que nous vivons dans 
un fîécle auffi poli qu’éciairé* Les 
Sciences les plus abftraires, les beaux 
iArts& toutes les parties de la plus pro¬ 
fonde Littérature brillent en Europe 
d’une éclatanrè lumière. Nôtre Royau¬ 
me principalement eft rempli de lubli- 
mes génies âc d’iiluftres Sçavans en 
tout genre ; car fans parler de ceux que 
renferme Paris, toute la France eft riche 
en établilTemens Académiques , indé¬ 
pendamment d’un grand nombre de 
Sociétés particulières, où l’on confà- 
çre tous fes inftans à l’étude des Bel¬ 
les - Lettres. Malgré tant d’avantages 
qui prouvent que les Sciences font 
portées chez nous au plus haut dégré 
de perfeélion , on ne fçauroit néan¬ 
moins difconvenir qu’une infinité de 
demi - fçavans, d’efprits fuperficiels Sç 
paîtris d’un ridicule orgueil n’y four¬ 
millent de toutes parts, La France en 
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eft peuplée de même que les Pays 
étrangers. On voit ces gens-là s’ériger 
en maîtres & en juges abfolus de toute 
dodlrine. A l’aide d’un faftueux de gra¬ 
ve Pédantifme J ils ont l’art d’en impo- 
feràdesperfonnes qui n’ayant aucune 
notion des Sciences , les regardent 
comme des hommes extraordinaires, 
doués d’un mérite prefque divin. On 
ne peut en faire un crime à ces der¬ 
niers : leur ignorance efl: feulement à 
plaindre. Mais la faine raifon gémit & 
foufFre , quand elle entend ces faux 
Doéleurs prononcer hardiment fur tou¬ 
tes fortes de matières , parler d’un ton 
déciflf de vouloir qu’on s’en rapporte à 
eux, & que chacun les croie des oracles 
infaillibles : efpéce futile, méprifable , 
& malheureufëment trop nombreufe, 
qui dèshonoreroit la vérité de le bon 
fens, s’ils pouvoient jamais l’être. Ce 
n’eft donc pas pour de pareils hommes 
que j’ai compofé cet ouvrage: ce feroit 
perdre fon tems , que de fe bazarder à 
parler méthodiquement avec eux. Je 
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n ai pas écrie non plus pour les vérita¬ 
bles Sçavans : rien ne leur eft caché ; 
nuipoint de fcience ne peut leur échap¬ 
per. S’ils réfbudent une queftion , c’eft 
toujours avec des coups de lumière ex¬ 
trêmement favorables à ceux qui les 
écoutent. Je n’ai fait cet Ouvrage que 
pour faciliter à des perfonnes fenfées , 
&: aux jeunes gens, avides de s’inftruire 
de certaines chofes qui ne font pas de 
leur relTort, le moyen de les entendre 
Sc de contenter leur louable curiofité. 
Heureux fi mon travail peut les fatifai-i 
re. D’ailleurs il les mettra en état de fe 
prémunir contre le galimathias & l’in¬ 
croyable merveilleux , que-des petits 
génies , des impofteurs Sc des charla¬ 
tans pourroient leur débiter fur ce qui 
fait le principal objet de ce Livre , in¬ 
dépendamment des autres digrelfions 
qui y ont du rapport : 

Le monde n’a jamais manqué de Charlatans, ■ 

Cette fcience de tout tems 

Fut en profèH'eurs très - fertile. ■ 

Tantôt l’un en théâtre affronte l’Acheron , 

£t l’autre affiche parla ville ' 

' Qu’il efl un paffe Cicéron. 

L« Font. Fab. CXXII.' 
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Âu reOie, il ne fera pas difficile de Voîf 
que je ne me fuis point approprié les 
penfées d’autrui, en les donnant pou^ 
les miennes : c’eft un odieux briganda¬ 
ge dans la Littérature* J’ai eu grand 
foin de citer les écrits & les noms des 
Auteurs anciens, modernes , François 
Sc étrangers, où j’ai puifé tout ce qui 
pouvoir contribuer à rendre cet Ouvrai 
geinterelfanr. J’ai ofé fuivre en cela le 
chemin que m’ont frayé nos plus célé¬ 
brés Ecrivains. Je me fuis gardé auffi 
d’y inférer aucun mot Grec ôc Latin, & 
encore moins les termes trop * terribles 
de la Chimie. Mon érudition paroîtroie 
barbare & déplacée, ou elle ennuiroic 
beaucoup les Leéleurs, furtout les Da-“ 
mes , dont il faut refpeéler le goût 
la délicatelfe ; je fuppofe quelles feront 
à mon Livre l’honneur de Je lire. On y 
verra partout que j’ai parlé exprès notre 
Langue, puifqu’elie jodit dh la préro¬ 
gative d’être à la mode dans toute l’Eu¬ 
rope, 

* O» trouvera ei-atrès me explication des termes de Chymiêt 

explication 


Explication de tous le s Termes de 
mie 3 inférés dans cet Ouvrage > & 
de quelques autres Termes de Scien^ 
ces dé Arts, 

ÂBsùKBAît s. '.Où. ètitenà par cô 
mot des Mixtes poreux & terreux ^ 
que des acides peuvent pénétrer. 

Adepte, fignifie un homme qui a ac¬ 
quis , ou qui poffede le fecret du grand 
®uvre! 

Alchimie. Ce mot eft Arabe , il vëitC 
dire la Chimie par excellence, ou cettê 
Chimie Içavante , fublîme & élevée ^ 
qui apprend à ttanfmuer les métaux» 
Amalgamer , c’eft mêler du mercure 
avec un métail fondu.Cela fe fait quand 
on veut étendre un métail comme l’or j 
par exemple, fur quelque ouvrage, oit 
pour le réduire en poudre bien fubtile, 
Artijîe. Ce mot exprime en général 
tous ceux qui travaillent avec efprÎÊ 
■dans quelque art Sc dans quelque fcien* 
ce que ce foit, mais il eft particulière¬ 
ment confacré à la Chymîe pour dé- 
ligner un grand ,lin habile, un pro/ond 
Chymifte. 

Automate, C’eft un terme qu’on em- 
ploie en Méchanique, pour fignifier une 

b 
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machine qui fe remue d’elle- même èc 
naturellement. 

Bain de fable. On l’appelle autrement 
feu de fable. Cela confifte à mettre du 
iâble entre le feu & le vaifleau qu’on 
veut échauffer, quand il faut difTou- 
dre quelque mixte. 

Boucher hermétiquement f c’efl: fonder le 
cou d’un vaideau de verre en le tor¬ 
dant,après que le feu l’a fondu& amolli. 

Calcination. Par le moyen de cette 
«péyatîon on réduit en chaux des miné¬ 
raux 6c des végétaux en fe fervant d’un 
feu très-violent. 

CaraBeres Chymiques. Ce font certains 
lignes convenus entre les Chymiftes 
pour repréfenter toutes leurs opérations 
& le nom des chofes qu’ils employent. 
Un X, par exemple, lignifie du Talc. 

Cémenter. C’eft une façon de purifier 
l’or en fe fervant d’une efpece de ci¬ 
ment compofé de fel armoniac, de fel 
commun, de brique en poudre mêlé 
avec de l’urine. 

Chymie. C’efl: une fcience certaine &: 
infinie dans fes recherches. On fépare 
par fon moyen les fubftances différentes 
qui entrent dans les mixtes. A l’aide de 
cet Art on les purifie , on les exalte 6c 
on les raflemble. Par-là on les remplie 
de plus d’efficacité 6c de promptitude 


DES Termes de Chymîe. x| 
d'ans leurs effets. On peut dire que cec 
Art anatomife tous les corps naturels. 

Corps^ Terme de Phyfîque qui fîgnL’ 
fie une chofe que notre efprit comprend 
étendue en largeur, en longueur & en 
profondeur. 

Dijfolvant^ On entend par ce mot tout 
ce qui eft capable de réduire en liqueur 
les corps durs & compads. 

Hieroglife. Ce mot dérive du Grec, il 
iïgnifie figure facrée. ’ 

Mercure Trifmégijîe. C’efl encore un 
nom qu’on donne à Hermes Roi d’£, 
gypte , que l’on peut regarder comme 
le pere de la Chymie. Trifmégifte eft un 
mot grec qui veut dire trois fois grand. 

Métallurgifte. Cela fignifîe un homme 
fort verfé dans la fcience des métaux &: 
dans l’art de les fondre. 

Mixte, C’efb un mot dérivé du Latin 
qui veut dire mêlé de plufîeurs chofes j 
on appelle en Chymie mixtes tous les 
corps compofés des élémens. Ainfî les 
animaux, les végétaux & les minéraux, 
font des mixtes que la Chymie peut ré¬ 
duire dans leurs principes. 

Phlogifiique. On entend en Chymie, 
par ce mot, un fouphre principe, ou un 
feu devenu principe des corps, ou une 
matière inflammable , différente du 
feu élémentaire , & qui eft contenu 


si) . Explication,&c: 
dans des fubftances metailicjues , ainii 
que dans d‘autres maderes végétales 
&; animales. Le charbon en poudre, 
par exemple, abonde en Phlogiftique. 
C’eft par cette raifon , que quand on 
met en fufion des demi métaux 6c des 
métaux imparfaits , qui , par la trop 
grande adivité du feu, pourroient per¬ 
dre leur Phlogiftique , on ajoute de ce 
charbon pulvérifé , lans quoi ils ne 
pourroient avoir leur brillant ni leur 
dudilité. 

■ Pierre Philofophale , nommée autre¬ 
ment le grand Oeuvre. C’eft le prétendu 
fecret de faire de l’or par art. 

Porphirifer. Action par laquelle,, on 
rend un corps dur en poudre impalpa¬ 
ble fur une table de porphire qui eft une 
efpece de marbre. Cela s’appelle encore. 
CB Chymie Léviger. 

Science Hermétique, autrement P an de 
la Chymie. PWc porte le nom d’Hermts 
Koi d’Egypte , l’un de fes plus célébrés 
inventeurs! Le principal objet de cette 
l'cience eft de changer la nature des 
métaux. On lui donne auffi le nom 
de fcience divine, ou d’art lacré. 

Tranfmutation. On entqnd par ce mot 
îe changement d’un métail en un autre, 
par lefecours d’une opération Chymi- 
que. f I 
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Et 
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Ï^REMIERE PARTIE^; 


L faudroit ne pas avoir là 
moindre teinture de l’Hiftoire 
ancienne ^ pour ignorer com^ 
bien les Sciences êc les Arts fu-’ 
rent autrefois cultivés en Egypte. Les 
Rois de ce pays célébré, leurs Miniftres^ 
les Prêtres & les perfonnes de la plus 
grande diftinèdion, non-feulement les 
protégeoient, mais eux mêmes s’y ap- 
pliquoient auflî. Les peuples, à l’imita- 
feion de leurs Souverains êc de ceux qu| 
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'Occùpoîent les premières places de TE* 
>cat, avoienc le génie tourné du côté de 
î’ëtùd e, & ils palToient prefque tout leur 
tems dans la pratique des arts. Il n’eft 
donc pas furprenant que tant dè Plii- 
iofoplies ayent brillé en Egypte, ôe 
qu’on leur ait été redevable de beau*, 
coup de bqlles découvertes. Les monu*- 
ïnen's, les édifices publics,les palais, les 
villes fuperbes &: magnifiques qu’on y 
trouvoit partout, èc dont on voit enco« 
re quelque précieux relies, prouvent l’é- 
tenduë des lumières èc la délicatelTe du 
g*ovit de ces anciens peuples. D’ailleurs 
rheureufefituation du pays, fa fertilité, 
fon climat contribuoient extrêmement 
à exciter l’induHrie & les talens des Egy¬ 
ptiens. Les débordemens du Nil occa*. 
Îîonnés par les grandes pluyes qui tom* 
bcnt régulièrement dans rAbyflînie , 
leur firent bien tôt inventer la Géomé¬ 
trie. Ils vinrent à bout avec cette fcien- 
ce de mefurer leurs terres ; ils y mirent 
des bornes, afin de les féparer, de re- 
connoître leurs héritages , quand les 
eaux s’étoientécoulées.Lorfque la fami¬ 
ne contraignit Abraham de quitter le 
pays de Chanaan, & d’aller en Egypte, 
al trouva les peuples occupés à creufer 
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béaucoup de canaux, pour que le dëbor- 
demeht du Nil fût plus aifé dans leurs 
terres, Cefar Augufte, après la vidioire 
d’Alexaiidrie, &: avant que de retôurnçr 
â Ronie , demeura quelque tems dans 
cette capitale de TEgypte , pour faire 
réparer fous fes yeux les défordres que 
le Nil avoit caufés par tout ce pays, par¬ 
ce qu’on avoit négligé fes canaux. Il ju¬ 
gea que fa préfence &; fes foins étoient 
nécelTaires à cet important travail. Ces 
anciens Hiftoriens rapportent qu’il fit 
nettoyer les folTes & rétablir les digues, 
pour donner à ce fleuve la pente & le 
cours qu’il doit avoir, afin d’arrofer les 
grandes plaines de ce Royaiimè , que 
les ardeurs du foleil bruleroient fans cet 
admirable fecoürs, la pluye y tombant 
Rarement, èc n’étant pas allez abondan¬ 
te pour lîumeéter les terres. Des Voya, 
geurs afliirént qu’on voit encore aujour¬ 
d’hui plus de 4-000 de ces canaux. L’Af. 
tronomie fuivit de près la découvert® 
de la Géométrie : les Egyptiens s’y 
àdonnerent les premiers , & infenfible-* 
ment ils en accrurent les progrès par 
des fupputations, des calculs & des ob- 
Nervations fures , certaines & fou- 
Vent répétées. Il en fltt ainfî de toutes 
Aij 
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les autres fciences utiles & néceflàireî 
à,la fociété , qu’ils perfectionnèrent > 
èc qu’à leur exemple les peuples voi- 
fins s’emprelTerent de cultiver. 

On conçoit donc aiférnent que la 
Icience iiermétique a eu de prodigieux 
lùccès chez des hommes fi avides de 
tout fçavoir, & que plufieurs de leurs 
Philofophes ont dû trouver de grands 
fecrets dans cet Art. Si Moyfe n’avoit 
pas vécu long-tems au milieu d’eux, fi 
ks Prêtres d Egypte ne l’avoient point 
initié dans leurs myftéres, il n’auroit 
pas réuflî à brûler ôc à mettre en poudre 
le fameux veau d’or que l’idolâtrie des 
Ifraelites leur avolt fait ériger en divi¬ 
nité, & qu’il leur fit boire dans de l’eau. 
Gn ne fçauroit même douter que cet 
habile St faint légiflateur infpiré de 
Dieu , n’eût communiqué à quelques- 
uns de fes. Hébreux chéris des recettes 
importantes touchant la fonte des mé¬ 
taux, Le veau d’or qu’ils firent pendant 
fon abfence, le prouve afTés, D’ailleurs 
il eft dit au chap. 3 i, de l’Exode, verfi 
a. jufqu’au 6. à l’occafîon des ouvrages 
du Tabernacle : » J’ai appellé par fou 
nom Bézaléel, & je l’ai rempli de l’ef. 
w prit de Dieu en fageflre,en intelligen- 


et ^CurMiQ^ifÈl '1 

ce, enfciènce & en toutes fortes d’oit- «« 
vrages , afin d’inventer des defifems et 
pour travailler en or, en argent & en « 
airain , dans la fculpture des pierres et 
précieufes pour lès mettre en œuvre, «e 
& dan^ la menuiferie pour travailler et 
à toutes fortes d’ouvrages, et 

Cependant malgré le témoignage 
d’une foule d’hilVoriens anciens qui aC 
furent que les fcîènces avoiènt autrefois 
en Egypte le plus brillant éclat , ce n’eft 
pas une raifon pour croire aveuglément- 
que tous les faits qu’ils ont avancés en. 
particulier fur là Ghymîe., foîent rem¬ 
plis de certitude, Ôc que leurs récits a 
ce fnjet contiennent une exaéte vérité.^ 
Les Prêtres Égyptiens qui c.onfer- 
voient le dépôt de cette fcîènce, ne s’ex- 
pliquoient pas velôntîers. z°': Ils par~ 
lôient peu ôc toujours obfcurément» 
3 P. Leurs difeours ambigus ne pou- 
voient gueres contentef ceux qui' 
ofoient leur faire des queftions , fur- 
tout les.étrangers. Démocrite, Philo- 
fophe grec, né à Abdere ville, fituée- 
alors dans laThraee fur la-mer Egée,au¬ 
jourd’hui l’Archipel, l’éprouva-, quand 
il paffa en Egypte pour y apprendre les 
feiençes les plus fublimes. (^oiqu’il fuit 



& Ouvrage Historiq^ue 
4 ircîple d’Oftaiies , illuftre Phîlofophe 
Perfa|i, jamais les Prêtres ne l’auroienc 
adopté parmi eux , Tans l’excellent fond 
de génie , de lumières &c de douceur 
qu’il avoir. Leurs hiéroglifes, leurs ca- 
raderes facrés qui caclioienc des cho- 
fes myfterieufçs dont ils dohnoîent ra- 
^■ement la clé èc l’explication à quel¬ 
qu’un , fervent encore à prouver com¬ 
bien ces Prêtres étoient réfervés fur la 
Cliymie Se fur les autres fciences qu’ils, 
polledoient. Ainfî dans tout ce quiçon-, 
cerne la fcience bermétique , depuis 
qu’elle fut connue, foit en Egypte, à, 
commencer fous le régné d^Hermès, 
ou de Mercure Trifmegifte , nommé’ 
autrement Siphoas, près de 2000 ans, 
avant J. C., ioit en Grece, foit chez les, 
Arabes & les Latins, foit enfin dans 
^oute l’Europe jufqu’à nous, il convient 
d’examiner avec la plus ferieufe atten¬ 
tion tout ce qu’en ont écrit non-feule^ 
ment les Philofophes hermétiques, les, 
Adeptes, s’il eft certain qu’il y en ait- 
jamais eu,mais aufii ceux; qui nous en ont; 
tranfmis des faits purement hiftoriques. 
Cette fage précaution digne des vérita¬ 
bles Artides , & qu’eux feuls peuvent 
prendre , les mettra en état derejetter 
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toutes ks rêveries, toutes les fables ÔC 
les chimères qu’on trouve répandues 
dans tant d’auteurs anciens & modér- 
nes, qui depuis environ 4000 ans onc 
parlé de cette fcience. On voit tous les 
jours une infinité de perfonnes des deux 
fexes,éprifes du merveilleux^ tomber 
dans l’erreur fur ce qui regarde l’Al-. 
chimie ; leurs études n’ont aucune bafe 
folide, & elles manquent de méthode 
& de moyens propres à rethercher uti¬ 
lement la vérité. Faute d’entendre les 
principes des corps de connoître la 
nature de. chaque mixte, & le rapport 
qu’ils peuvent avoir enfemble , ce qui 
eft l’objet des plus pénibles 8e des plus, 
difficiles travaux , ils débitent à tort 8c 
à travers mille abfurdités ridicules : ils 
ofent fe donner eux-mêmes pour des 
Adeptes, tandis que ce font des igno^ 
rans, des infenfés des impofteurs, qui. 
après s’être-trompés 8c ruinés, entraî- 
nentd’autres extravagans dans leur tri¬ 
lle fort. 

Les véritables Philofophes marchent 
différemment : ils ne précipitent point 
leurs pas. Ils fi^avent les barrières for¬ 
midables que le Très-Haut a mifes de-, 
vant eujC j ils frayent qu’if leur, eft. iniy 


Ouvrage Historique 
poffible de les forcer ; ils fçavent que la 
vie eft courre, que l’art eft long, & que 
refpric humain eft extrêmement borné : 
ils n’approchent qu’en tremblant du 
fanduaire de la Divinité , où ils n’ont 
pas l’audace d’entrer. Pleins de refped 
& de reconnoiflànce, ils remercient l’ê¬ 
tre éternel des préiens qu’il leur a faits, 
en permettant que, par leurs recher¬ 
ches, ils ayent découvert tant de fecrets 
admirables , . ft remplis de relTources 
.pour la confervatioii de la fanté, ce 
bien précieux , & pour l’avantage des 
arts néceftaires à la vie, & qui n’exifte- 
roien.t pas, ou qui feroient peu nom¬ 
breux,fans lefecours delavraieChymie. 
Çontens de leurs richeires,ils s’arrêtent, 
êc ils n’ont pas la témérité de s’égaler à 
l’être fuprême qui feul connoît les cau- 
fes, la liaifon, les principes & la con¬ 
nexion de cous les mixtes. Il a donné à 
chacun d’eux fa vertu & fes propriétés. 
N’eft-ce pas aftës, pour l’honneur & l’il- 
luftration de notre elprit, d’avoir pû 
réuffir aies trouver & à les féparer, 
pour en tourner les effets à notre profit? 
Quelles obligations n’avons-nous pas 
de ce côté-là aux fameux Borrichius, 
Beeher,Gunkel,Boile,Stahl,Homberg3, 
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NeumanSüà tant d’autres fçavansChy^ 
miftes étrangers & François. 

Les prétendus Adeptes, qui ne par* 
lent jamais que du mercure èc du lou- 
phre philofophîque, qui ont toujours à 
la bouche les termes barbares &c infçn- 
fés du Lion verd , de la Tête de Cor¬ 
beau , de la Queue du Paon &: d’autres 
expreffions auffi folles qui nç iîgnifienc 
rien, qu’eux-raêmes ne comprennent 
pas, &L qu’ils ont puifées dans les écrits 
impénétrables & ridicules des Alchy- 
miftes, ces’ demi Philofophes,ne réfou- 
droîent pas le plus petit problème de 
véritable Chymîe que leur propoferoic 
un habile Artifte. J’en connois un grand 
nombre de cette efpece que j’ai rencon¬ 
trés dans les difFérens pays de l’Europe 
où j’ai voyagé , mais principalement â 
Paris, qui femble être leur rendez-vous 
général. Qu\in Artifte profond entre 
dans leur laboratoire , ou plutôt dans 
leur galetas, & qu’il les prenne fur le 
fait , il fçaura bientôt le cas qu’il doit 
faire de leurs talens & de leur fça.voir. 
Mais ces fortes de gens fe cachent or¬ 
dinairement ; ils craignent de conférer 
avec des gens qui ne donnent rien au ha¬ 
gard 3 dont le travail eft appuyé fur des 
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principes certains, qui joignent à uft 
grand fond de phY^que expérimentale»^ 
l’étude des loix du mouvenient » celle 
du magnétifme ou de l’attradion des. 
corps, ôc enfin la çonnoiffance des mé«. 
taux ôc de leur phlogiftique, ce principe 
inflammable fans lequel ils ne feroient 
ni malléables, nidudiles, 6c quiefl: ré*, 
pandu auffi dans tous les autres mixtes. 
Ce feroit de pareils Pbilofophes,qu’on 
devroit attendre d’excellentes décou¬ 
vertes fur les tranfinutations, s’ils ne 
fentoient pas toute la folie qu’il y a de 
s’en occuperjquand même ils croiroient- 
letir poifibilité , comme plufieurs l’ont 
penfé J mais ils avouoient auflî que le 
moyen d’y parvenir étoit trop incer-i 
tain, ôc le chemin trop peu fur, pour ofec- 
l’entreprendre. 

Or fi la réalité de la Pierre philofo*. 
phale efl; tout-à-fait douteufe ^ s’il y a 
plus de raifons pour la négative , que 
pour l’affirmative, comment pourra, 
t’on eflimer cette quantité exceffive de 
grimoires indéchiffrables que tant d’AI, 
chymiftes nous ont laiflTés ? Il femble que 
ces miférables extravagans ayent voulu 
fe venger de la perte de leurs biens ôc 
de leur tems,en.laiffant des écrits ob.» 
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fcurs, capables cependant d’exciter la 
cupidité d’une fouie d’hommes avides 
de richelTes , qui après avoir lu leurs 
ouvrages ténébreux, fe font crûs en état 
de travailler , quoiqu’ils fuflent paîtris 
d’une craflè ignorance, Se dépourvus de 
lumière 6c de fagelTe. Brûlante 6cinfa-» 
tiable foif de l’or, que tu as fait 6c que 
tu feras encore de fous 6c de fcélérats ! 
Les véritables Chymifte^ qui ont médi¬ 
té profondément fur tous les fecrets de 
la nature, tiennent wne autre conduite ; 
ils ne s’avifent jamais ainfî que je l’ai 
obfervé plus haut, de palTer les bornes 
qu’elle leur preferit. En effet l’impoffi- 
iDilicé de connoître les premières caufes, 
que Dieu feul fçait de tous les tems, 6c 
qui les tient étroitement renfermées 
dans le terrible 6c redoutable fein de fa 
vafte puilTance, cette impoffibilicé doit 
extrêmement humilier d’infolens mor¬ 
tels qui ont l’audaçç de les approfondir. 
En admettant d’ailleurs qu’un Adepte 
auroit trouvé le grand œuvre, on prou¬ 
ve qu’il en deviendroit malheureux, par 
la trifte néceffité où il feroit de fe ca¬ 
cher, 6c d’être toujours errant 6c incon¬ 
nu. Cela vaut-il la peine de tant fe tour- 
înentqr, ou pour ne rien, découvrir, ou 
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pour être co.ntiiiuelleniçnt foupçonns 
de poffeder ce funefte fecret. de Se- 
nac, dans fon difcours Idftorique fur la 
Chymie , dit fenfërnenc, pag. 4(3. 
» Ou. ceux qui veulent engager queU 
« qu’un dan.s des dépenfes , aflurent, 
« qu’ils cherchent la Pierre philolo- 
phalé , ou qu’ils l’ont trouvée. S’ils 
n’ont que des efperances , c’eft une 
» folie de s’engager avec eux. S’ils du 
» fent qu’ils ont le fecret de la tranfmu- 
» tation, ils ne difent pas la vérité. Un, 
»î homme qui peut faire de.l’or, ne peut 
« fe déouvrir à perfonne : le danger elt. 
» trop grand. « Après un raifonnement- 
auffi jufte , &: digne d’un Philofophe 
exad qui a toût pefé, je ne conc^ois pas. 
que l’Auteur habile & éclairé de l’Hif- 
toire de la Philofophie hermétique, ait 
dit à la page 46 de fon catalogue des 
Auteurs hermétiques, en parlant du 
JeanMaugin de Richebourg, Traduc-. 
reur&; Auteur de beaucoup d’ouvrages. 
d’Alchymie : « On ne doute, pas que cet 
33 Ecrivain qui eft habile, 6c fon epoufe , 
33 n’ayent la Pierre philofophale. 33 Sui-. 
vant le fe.ntiment de de Senac , je 
penfe que cet éloge a dû faire trembler 
le S'^ Maugin , & qu’il s’en- fero-it bien-. 
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paffé. S’il vit encore^ fes aîlariïles doi¬ 
vent être violentes dans quelque pays 
qu’il foît. Soupçonné d’être un Adepte, 
k de jouir d’un tréfor inépuifable, puif- 
qu’il eft le maître de le diffiper , de le 
renouveller à fon gré,& d’être toujours 
plus riche que tous les Rois de l’univers 
enfemble, que n’a.t’ü pâs à redouter de 
la cupidité des hommes ! Le Cîel me 
préfèrve d’être à fa place ! Après cette 
courte digreffion qui ne m’écarte pas de 
mon fujet, fajouterai qu’on eft fâché de. 
voir des hommes refpedables 8e très- 
fçavans fe tromper fur de certains points 
de littérature. Cela fait errer des per- 
donnes qui cherchent à s’inftruîre , fur- 
tout les jeunes gens. de Senac, par 
exemple , cet illuftre Chymifte & ce 
grand Médecin ^ en parlant des hom¬ 
mes célébrés anfquels la Chymîe eft re¬ 
devable de fes plus importantes décou¬ 
vertes , s’explique ainfi à la page 97 de 
fon Difcours hiftorîque touchant la 
Chymie , dont j’ai déjà fait mention. 
Depuis que ces Auteurs ont paru, les « 
ouvrages chymiques fe font mülti- es 
pliés tous les jours. En i654Borel en se 
avoit compté 4000 qui n’avojent tra- ce 
yaillé que fur les métaux : il pouvoir a 
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M en ajouter deux fois autant. L’inteî-' 
ligent & méthodique Auteur dé l’Hif. 
toire de la Philofophie hermétique dît 
exprelTément le contraire: ôcfon fentî, 
ment eft d’un grand poids. VqiciCom, 
ment il parle dans rAvertiflement qui 
eft àlatetedu 3^Volume defon ouvra¬ 
ge,édition de 1741 : c^eft même la feulei 
Pierre Borel, Médecin de Caftres, s’é- 
îj toit hazardé dès 1654 à donner un 
sî catalogue des Auteurs de la fcience 
'» hermétique. Sa vanité littéraire, joîn- 
53 te à un zèle outré pour cette partie 
33 de la Philofophie, lui a fait pouffer la 
33 lifte des Chymiftes jufqu’à 400D Au- 
33 teurs.Cependant quoique depuis près 
33 de 80 ans que Borel a fait pàroître 
»3 fon livre ^ il s’en eft imprimé un très- 
i3 grand nombre, la lifte ne pafle gue-^ 
ii res 900 Auteurs : ce qui compofe en^ 
33 viron 2500 Traités.Mais qu’a fait Bo- 
33 rel pour en trouver un Ci grand nom- 
33 bre, il a divifé Sc coupé des Ecrivains 
33 en deux, quelquefois même en trois 
33 en quatre,5 il a mis des noms îmagi- 
33 naîres, tels que ceux qui font marqués 
33 dans la tôurbe desPhilofophes^dont 
33 l'Auteur, fous l’idée, d’une affembléé 
33 de S^avans qui ne fe tint jamais, fait 
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pafler en revue tous les anciens qui « 
navoient pas même penfé à la Icience « 
hermétique. Enfin pour grofiîr Ton vo- et 
lume, il y gliflè des livres de pure mé- « 
decine qui n’ont aucun rapport à la « 
fcience Jhermétique. >5 Cette obfierva* 
tîon que j’infére exprès dans mon ou¬ 
vrage , y eft d’autant plus néceflaire^ 
qu’elle avertit ceux qui fe deftinent en^ 
tierement à l’étude de la bonne fie folide 
Chymie , & qui veulent connoître en 
Snême tems les Eèrivains Alchymiftes 
elle les avertit deremarejuer les fautes 
de Borel qu’ils pourroient reo-arder 
comme un excellent Auteur, principa¬ 
lement après le témoignage de de 
Senac. Il feroit prefque permis de s’éga¬ 
rer avec un guide aulTi fidele que lui : il 
s’eft pourtant trompé fur la datte de l’é¬ 
dition du livre de Borel & fur fon exac¬ 
titude , comme l’a prouvé le dode & ju¬ 
dicieux Auteur de l’Hiftoire de la Pbi- 
lofophie hermétique. D’un autre côté 
Borel ne peut gueres plaire à des Lec¬ 
teurs éclairés, tant il eft diffus & en¬ 
nuyeux. Les perfonnes intelligentes qui 
évitent de prendre l’ombre pour le 
corps, doivent fentir maintenant de 
quelle conféquence il eft de fçavoir di- 
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ii:inguer le vrai d’avec le faux dans la 
fcience hermétique, d’adopter les cho^ 
fes poïïîbles, Ôc d’abandonner celles qui 
ne le font pas 5 car lî elle a fes miracles, 
elle a egalement fes impoftures ^ dont 
tant de charlatans ne profitent que trop; 
Ces trompeurs éblouilTent par de grands 
mots vuides de fens ^ leurs promeffes 
flateufes féduifent ; & en ne vendant 
que du vent, ils coupent la bourfe à ceux 
qui font alfés imbéciles pour les croire. 

Ces réflexions conduifent infenfible* 
fnent à examiner la nature du diflblvant 
que Cléopâtre employa pour mettre en 
liqueur la perle qu’elle but dans un re¬ 
pas : car trouvez-vous aujourd’hui dans 
line compagnie de ces beaux-efprits de 
profeflîon qui prétendent tout fiçavoir 5 
û leur frivole &c tumultueufe converfa- 
tion roule , par hazard, fur la Chymie * 
fans sinquîéter s’il y a devant eux quel¬ 
que habile Artifte, qui loin de parler,les 
écoute attentivement , ils s’entretien¬ 
nent de cet art en gens qui n’en ont pas 
la moindre notion. Ils le récrient que 
nous n’avons plus dans cette fcience les 
lumières des Anciens, & que nous leur 
fômmes entièrement inférieurs 5 mais 
îi’efperez pas d’eux des preuves de ce 
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qu’ils avancent. .Que cet Artîfte rompe 
modeftenlenc le fîlence pour juftifîer fon 
jfiecle, ôL prouver que les Chymiftes de 
nos jours font au moins égaux à ceux de 
rantiquité , un d’eux aulîi tôt l’inter¬ 
rompt brufquement& lui dit d’un ton 
railleur : Parbleu, Mon.fîeur, ce que vous 
nous racontez eft admirable ; mais dif- 
foudez fur le cliàmp une perle 5 fai¬ 
tes cette opération devant nous, avec 
autant de célérité que la fit autrefois 
Cléopatre.Qti’en penfez-vous,mes amis, 
contirîue-t’il d’un air de fuffifance ? ne 
ferez-vous pas de moitié avec moi pour 
•les frais ? A l’inftant la troupe infenfée 
applaudit eé fôt caufeur, & foufcrit à fa 
propofition : .mais lailTons ces raifon- 
neurs fuperficiels ^ qui parlent des autres 
fciences avec une profondeur pareille à 
celle qu’ils ont en Chymie , & conti¬ 
nuons d’examiner; 1°. Si le fait eft vrai i, 
& quels étoient les talens de Cléopâtre 
dans la fcience hermétique. z°. L’efpece 
de fon dilTolvant, & s’il feroit fort diffi^ 
elle de faire aujourd’hui la même opera¬ 
tion ^ fui'vant les régies Sc les loix de la 
Chymie. 

De tous les anciens Auteurs qui ont 
parlé de la difloludon de cette perle ^ 
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tjue Cléopâtre fît, dït-on, dans un repâé 
qu’elle donnoît i Marc-Antoine ^ aucun 
b’en a écrit eii Philofophe hermétique ^ 
toi n’a marqué les circonftances qui ac¬ 
compagnèrent cette opération.Ce fait â 
été narré fimplement, comme un inci* 
dent qui pouvoir avoir fa place dans 
l’hifloire de cette PrincefTe, mais fans 
nul trait relatif à la Chymie. Citri de la 
iGuette, au chap. i î. de la 3® partie de 
fon Hiftoire du triumvirat ^ rapporte 
d.’après les Auteurs de l’antiquité qu’il 
a compilés, tels font Appien & Plutar¬ 
que , « que Cléopâtre prit une grollè 
i» perle qu’elle jetta dans une ta&, 62 
»3 quand elle l’eut vue diffoute, elle l’a- 
i3 vala. » Larrey , en fe conformant à 
ces anciens Ecrivains, parle ainfî au 
chapitre 12. de l’Hiftoire du fécond 
-triumvirat : » On fervit feulement uné 
»s taffe d’or pleine d’un vinaigre très-^ 
», fort, qui étoit un prompt diffolvantà 
is Cléopâtre prît une de fes perles qu’el- 
43 le jetta dans la taffe, où après qu’elle 
» l’eut vûë diffoute dans un moment, 
elle l’avala. » Larrey répété encore 
la même chofe au liv. 1. de la 2^ partie 
de fon HifVoire d’Augufte : >3 Ce fut, dit- 
33 il, dans un de ces fuperbes feftins, que 
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Cléopâtre ayant pris une des perles u 
qui lui fervoient de peiidahs d’oreil- « 
les, & qui etoiehc d’un prix ineftima- it 
ble ^ la fit difldudre dans du vinaigre, « 
& la buti » Qu’on péfe bien çes paro¬ 
les : elles fignifient que cette difiblutioii 
à dû être achevée promptement. Ainfi 
avant que d’entrer en matière , il né 
fera pas bots de propos dè donner une 
legere idée du caradere de cette Reiné^ 
de la fai^on dont elle fut élevée , & dé 
fon efprit. Ôn apprendra par ce moyen 
quels étôienc à peu près fes talens dahs 
la fcience hermétique. 

Cléopâtre, fille de Ptbloinéé DehyS 
cü Aulétès ^ régna én Egypte l’an jii 
avant J. C. Sa beauté & fes débauches 
i’oni; rendue très-fameufe^ Fille d’im 
Monarque qui n’avoit jamais aimé que 
les plaifîrS , elle y eut aufli beaucoup 
de penchant. Cependant auparavant 
de monter fur le trône j fon éducation 
h’avoit point été négligée • fon génie 
étoit vif & pénétrant j elle fit en peu dé 
tems d’afles grands progrès dans les 
fciences ^ èc elle parloir aifément fept oü 
huit fortes de langues. La hoblefiè de lès 
dnanieres répohdoit aux grâces & aux 
■^attraits dont la nature s’étoit plue à l’ors 
Bij 
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ner. Jules Cefar, ce vainqueur de tant 
de nations , ne put réfîfter à fes char¬ 
mes ; il l’aima^ ôc elle eut de lui un fils 
connu dans l’hiftoire fous le nom de Cé- 
farion, que Cefar Augufte fit périr dans 
la fuite après la mort de Cléopâtre. Je 
viens de dire que cette Reine avoit étu¬ 
dié les plus hautes fciences ^ 6 c furtout 
la Philofophie hermétique. Les Prêtres 
Egyptiens la lui enfeignerent^ mais Co- 
marius fut principalement celui qui lui 
en apprit davantage. Il y a parmi les 
Manufcrits grecs de la Bibliothèque de 
Sa Majefté quelques Traités de ce mai- 
creôt de fon éléve. Les artiftes convien¬ 
nent tous, que s’ils font remarquables ^ 
c’eft plutôt par leur rareté, qu’à caufe 
des recettes utiles &intéreflantes qu’on 
y lit. Pn en vôit un fort fingulier , qui 
eft un ouvrage de Cléopâtre, tout en 
caraderes chymiques. Il eft intitulé : 
l'/ 4 rt défaire de POr. Il faudroit que des 
Artiftes euflènt un grand fond de pa¬ 
tience , pour en faire l’objet de leurs 
études &: de leurs méditationsv Au relie, 
Cléopâtre fembloit être deftinée à met¬ 
tre dans fes fers les maîtres du monde. 
Marc-Antoine lui ayant fait lignifier de 
tranfporter en Cilicie, & d’y venir 
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kî rendre compte de fa conduite, par-^ 
ce qu*on l’accufoîc d’avoir fourni de$ 
fommes confidérables St des fecours à 
Brutus Sc à Caffius, elle fe bâta d’obéir 
à fes ordres. Cette princeffe aimoic ex=. 
Érém.ement la magnificence, 6c l’h-iftoire 
nous apprend comment elle parut de., 
vant Marc-Antoine, qu’elle avoir réfo-- 
lu de foumettre au pouvoir de fes ap, 
pas. Elle s’embarqua fur le fleuve Cyd-^ 
nus dans un vaiflèau dont la poupe étoie 
toute brillante d’or j les voiles étoient 
de pourpre , ôc les rames garnies d’ar-, 
gent. Plü-fieurs inftrumens l’environ* 
noient, 6c répondoîent au bruit que fai- 
foient les Rameurs. Elle étoie couchée 
fous un pavillon tilTu d’qr, 6c vêtue des 
plus riches habits. Le foir de fon arri¬ 
vée , elle donna à. Marc-Antoihè un 
feftin , où la délicacefTè 6c la profufion 
regnerent enièmble. Dès la première 
vue , il en devint éperdument amou. 
reux , 6c il l’époufa enfin. Tout le mon¬ 
de fait jufqu*où fa funefte. paflîon l’en-’ 
traina combien il avoit de peine.à fe 
féparer de cette charmante fouveraine,, 
6c avec quel empreflement il revenoit; 
la joindre après fes. campagnes. C’eft 
donc dans un.de ces repas pu la volur- 



tt OUV^RAGE HlSTORlQ^UR 
pté dominoic de toutes parts, que Cléo¬ 
pâtre , pour étaler fa magpificeftce & 
fon habileté, rendit liquide, à ce qu’on 
alTûre , une de fes plus belles perles, 
qu’elle avala enfuite. Je m’arrête ici, 
pour faire mes réflçxîpns fur ce point 
d’hiftoire. 

Je fuis très difpofé à penfer qu’il eft 
abfoUiment faux, J’ai déjà obfervé 
qu’aucun ancien Ecrivain refpedableen 
ch y mie n’a avancé & affirmé çertaine- 
meuc ce fait : mais voilà ce qui a pû y 
donner lieu. Cléopâtre avoit U répm 
ration d’être initiée dans les myfteres 
de la fcience hermétique. Un auteur 
çontemporain, pour embellir fa narra> 
tion , en co.mpofant l’hiftoire de cette 
Reine, aura alluré ce point-fans en ap- 

f orter de preuves , & d’autres auteurs 
auront copié fervilemént ; car U faut 
remarquer qu’on raconte , que quand 
elle eut vue fa perle diCoute, elle l’ava¬ 
la; c’eft4-dire , que cette princellè la 
rendit fur le champ claire, tranfparen- 
te, èç que fes parties devenues impalpa¬ 
bles furent entièrement divîfçes & fuf- 
pendues dans fon diffolvant. Mais ceU 
éft impoÆble à faire dans un inlfant , 
fuivant les loix de la çbymie ^ êc je le 
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prouverai bientôt. Dé plus, elle bue 
cette perle diiîoute : il falloit de toute 
neceffité que ce fût un diffolvant bien 
doux 5 car s’il avoit été corrofif, elle 
auroit couru des rifques mortels. An 
cas que mon fentiment paroiiTe bazar- ' 
dé, je confens de, l’abandonner, pourvû 
qu’on m’accorde que cette perle n’a, 
pas été dilFoute fur le cbamp ; & fi je 
viens à bout de le démontrer, il faudra 
toujours convenir de la faufletç de cet¬ 
te hiftoriette. ., « 

La Nature étant aujourd’hui la me^ 
me qu’elle étoit, il y a deux mille ans, 
il eft certain que les perles d’autrefois 
ne différencioient pas de celles d à-pré- 
iênt : ce font comme les yeux d’écré- 
vifiès, les coraux ôc d’autres matières 
de cette eipéce , des iubfiances abfor- 

Or ces corps ne peuvent etre diuouts 
dans un moment ; il eft néceflaire ,pour 
que le diflblvant agiffe efficacement ôc 
avec célérité fur eux, qu’ils fnient au¬ 
paravant broyés ,porphirifes & réduits, 
en poudre infenfîble, 

■ Donc le diffolvaut de Cléopâtre n’a 
jamais pu divifer, ni mettre erf atomes, 
imperceptibles fa p^tle , pufiqu’elk- 

^. nm. 
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etoit entière , ôc qu’une perle en cc€ 
état eft dure , compaéte , & qu’elle a 
un grand reiTerrement de parties qu’on 
ne Tçauroit défunir qu’en la bnifant. 
Ponc la perle de Cléopâtre a été broyée 
& réduite en poudre avant que fon diC 
fol vaut ait agi fur elle &: l’ait rendue IL 
quide. Donc cette opération a été lon¬ 
gue : donc H eft faux que Cléopâtre ait 
diffout fa perle eu un inftant. 

pelles peines les Interprètes Sc les 
Commentateurs n’ont-ils pas eues pour, 
expliquer comment Moÿfe brûla le 
vea,u d’or ? Il ne régnoit pas feulement 
la moindre v.raifemblan.ce dans leurS; 
conjedures ÔL dans leurs raifonnemens. 
De la maniéré dont ils ont parlé de 
cette opération, il fembloit que Moyfe 
fe fut fervi de la cémentation, de l’a-^ 
malgame, de l’étain , de l’antimoine, 
& même qu’il eut employé la fîmplé 
calcination. Les Arriftes peuvent déci¬ 
der fî, avec de pareilles façons de tra¬ 
vailler , ce Légiflateur auroit rçuffi à 
mettre en poudre le veau d’or, & à le 
fondre dans l’eau. C’eft donc à l’illüftre 
& au fçavantM'^ Georges ÉrneftStahl , 
qui profeffoit la Médecine à Halles , 
"vifte Gonlldérable d’Allemagne , & fa« 
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ïTicufe par fonUniverfîcé, qu’on eft re¬ 
devable de la folution de ce problème. 
Il a prouvé dans la recette de fon or- 
potable , compofé de trois parties de 
Tel dç tartre , de deux parties de foû- 
phre & d’une partie d’or \ dont il réful- 
te un mélange appelle par les Chymilles 
fore de foûpbre , qui pulvérife 6c mis 
dans l’eau, y fond aifément. Il a dé¬ 
montré que Moyfe a dii s’y prendre 
ainlî quand il pulvérifa le veau d’or 
pour le faire boire aux Ifraëlites, ex¬ 
cepté cependant qu’au lieu de le! de? 
tartre, que Stahl employok dans 
fon or potable , Moyfe fe fervit du na- 
tron, ou du nître des anciens dont l’O¬ 
rient abondoit, & qui étoit d’une gran¬ 
de activité pour mettre les métaux en 
fufîon. Tous les Naturaliftes Içavent 
que le nître des anciens étoit en de re¬ 
ment différent du nôtre. Nous ne le 
connoiffons prefque pas ^ ôcl’on met eu 
queftion , file falpêtre d’aujourd’hui a 
été d’ufage dans l’antiquité. Le nître 
ou le natrum des anciens ne faifoit pas 
de bruit furie feu, comme le fel marin. 
Il nefe mettoit point non plus en fulîon 
fur des charbons , de même que notre 
Àlpêtre. Il fufoit feulement 6c formoic 
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des bulles, aiiifî que le borax &ralun ? 
Les acides le faiioient bouillonner j ce 
qui prouve qu’il écoic de la nature des 
ceiidres«gravelées & du fel du tartre. 
Au refte , c’étoit un fel naturel , d’un 
goût amer. Il y en avoit de deux fortes» 
l'une de couleur de rofes , & l’autre 
Manche. Les anciens fefervoient de leur 
nître en guife de fel lixiviel, pour faire 
du verre & laver leurs habits. Le do£te 
& célébré de Tournefort rapporte 
dans fes voyages de l’Archipel, » que, 
« près de Smyrne & d’Ephefe, la terre ^ 
M en s’élevant au printems & en autom- 
M ne, fornie beaucoup de petites émi- 
>î nences ; que les habitans, pour laver 
JS leurs habits, font une leifive de cette 
>s terre, & qq’en verfant de l’eau fur le 
» fel e^u’ils en retirent, ils font du fa, 
SS von , en la mêlant avec de l’huile. 
Ce nître des anciens eft très - rare en 
Europe , de n’y eft prefque plus connu^ 
Les- anciens cependant s’en fervoient 
beaucoup : ils en mettoient dans leurs 
nourritures j ils l’employoient pour 
teindre , fur tout ils en faifoient un 
grand ufage dans leurs bains. On n’i¬ 
gnore pas la quantité qu’il y en avoit 
çhezi les anciens ; ainli la çonfonnnatios^ 
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’éc ce nître devoit être exceffi^e. Enfin 
des Auteurs affurent qu’ils en enduH 
foient leurs vafes de terre. 

Qiioiqu’il en foit de l’opération du 
Légiflateur des Juifs , il eft hors de 
doute que tout grand Mërallurgifte 
qu’il pût être, il employa beaucoup de 
çems à la faire ; car c’ëtoit, fuivant le 
texte facré, une malïe énorme que ce 
veau d’or 5 puifque les Ifraëlites, après 
être fortis d’Egypte , le firent des do¬ 
rures de leurs femmés & de leurs en.^ 
fans. Quelque habile donc qu’ait été 
Cléopâtre, quelque lecret qu’elle ait eu 
pour dilToudre promptement les perles 
les pierres précieules il n’en fera pas 
moins certain que fa perle n’a pas fouf- 
fert de diflblution lur le ohanip. Mais 
je vais donner à ce prétendu point d’hif- 
toire tout l’éclairciflement qui dépen¬ 
dra de moi, afin que mes Ledeurs fça- 
chent à quoi s’en tenir. Pour y parve¬ 
nir , j’acheverai d’examiner le caradere 
de Cléopâtre 6ç celui de Marc Antoine. 

Cette Souveraine, comme je l’ai déjà 
fait voir , réunilToit mille talens aima¬ 
bles. Elle avoît l’art de tirer avantage 
de fes charmes & de fon efprit fouple 
^ délié, n y a lieu de croire que fes ex*. 
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preffioas écoient flaceufes & engagean¬ 
tes* Elle avoit, fans doute , une corn- 
plaifance étudiée dans fes dîfcouns, qui- 
ne pouvoient que ravir Marc Antoine 
fa converfatian devoir être variée a 
l’infini ; & quand la galanterie n’en 
étoit pas l’objet, elle rouloit apparem¬ 
ment fur des propos amufans & louvenc 
curieux , tels qu’en produit la Cliymie. 
On n’ignore-pas ce qu’une femme fpirf- 
rituelle , pleine d’attraits ôcinfinuante ^ 
a de pouvoir & d’empire fur un homme 
qui l’adore. Elle l’obféde au point qu’il 
n’eft plus le maître de lui-même :il ne 
voit r-ien que par les yeux de celle qui 
remplit entièrement fon cœur. Cléo- 
patrè étoit voluptueufe, 6c jamais mor¬ 
tel n’aima plus les plaifirs que Marc 
Antoine : ce fut la fource. de tous fe& 
malheurs., 

Marc-Antoine n’étoit qu’un guer¬ 
rier : il avoit pafTé une grande partie; 
de la vie dans les intrigues de Rome-, 
êc dans le tumulte des armes. Quand il 
fervit en Egypte, fous les ordres de-Ga- 
binius qui alloit fecourir le Roi Pcolé- 
mée, il montra autant de bonté 6c de 
clémence que de bravoure. Il fe livroit 
fouvent à la débauche , maltraitanÊ 
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tous ceux qui lui déplaifoienc, & n’efti- 
mant que fts foldats ; il craignoit auffi 
peu les dangers qu’il aimoit les plaifirs. 
L’an 71 Z de Rome ,41 ans avan^t J. C. 
après la défaite de Brutus ôc de Caffius 
dans la Macédoine , il demeura quel¬ 
que tems en Grèce ; il s’y fit aimer. Il 
pafla peu de tems après dans l’Afie mi, 
neure : il s’y livra à fon penchant pour 
la volupté. Les miniftres de fes plaifirs 
étoient autorifés par lui à vexer les 
peuples : fa conduite devint plus odîeu- 
fe quand il appella Cléopâtre. D’ail¬ 
leurs fes vues furent toujours ambi- 
tieufes , il n’afpiroit qu’à être le maître 
du monde 5 mais l’hiftoire ne nous le 
peint pas comme un génie fupérieur ^ 
& encore moins comme un Philofo** 
phe, quoiqu’il en euttoûjours deux à fa 
fuite, Lucilius ôc Ariftocrate. La fcien^ 
ce hermétique n’étoit point connue à 
Rome , puifqu’elle ne commença à y 
avoir quelque réputation que fous Ca- 
ligula, un des premiers Empereurs qüî 
i’y appliqua pendant plufieurs années j 
n’ayant pas réuffi à trouver la quantité 
d’or qu’il cherchoit, ôc étant las des- 
dépenfes exceffives ôc inutiles que fes 
travaux lui caufoient, il y renonça. Ce 
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décaîl eftinféré dans Pline, au chap: 4 
du liv. 33 de fon hiftoire naturelle. 
Qu’on regarde maintenant avec atten¬ 
tion les deux portraits de Gléopàtre & 
de Marc Antoine, & j’ofe me dater que 
ia conjeâiuré que je vais hazarder ne 
paroîtra pas dénuée de Vraifemblancei 
Seroit-il donc étonnant qu’au milieu 
de ces repas délicieux , tels qu’on en 
donna par exemple dans l’ifle de Sa- 
tnos , quand Cléopâtre y defcendit 
avant la bataille d’Actlum , ou à Ale¬ 
xandrie ^ après qu’Antôine eut perdu 
cette bataille j le lieu eft indifférent 
pour mon fujet, tous les Rois d’Orient 
le trouvèrent fucceffivement dans ces 
deux endroits, où on ilîventa les plai- 
lirs les plus piquads , où les conviveé ^ 
ttoicnt toujours enivréx de joie & de 
vins exquis, où Cléopâtre par fâ pré- 
lence enchaînoit tous les cœurs & les 
rempliffoit d’admiration : feroit-il éton¬ 
nant que dans un de ces feftiiis volup¬ 
tueux i elle propofa à Marc Adtoîne j 
pour 'le furprendre & lui montrer l’é- 
tendue de fes talens dans la fcîence her¬ 
métique , dont lui ni ceüx de fa fuite n’a- 
voient aucune idée , de diffoudre à fes 
yeux une de fes plus belles perles > de la 
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tédüire en liqueur fur le champ ,& de 
l’avaler. Marc Antoine frappé du dif- 
cours de Cléopâtre , la fupplie de lui 
donner un plaifir auffi nouveau pour 
lui. Alors elle fait ligne à un de fes gens 
qu’elle a déjà inftruit, d’aller chercher 
fon dilTolvant. Cependant elle met une 
perle devant tout le monde dans fa 
tallè ; elle a l’art en même-tems de 
tourner la converfation fur une autre 
matière ; chacun oublie le preftige dont 
elle vient de parler, afin de fécouter at¬ 
tentivement : elle en profite pour retL 
rer fa perle avec ad reflet On apporte le 
prétendudiflbrvant:on le lui donne fur¬ 
tivement ; & elle le verfe vite au fond 
de fa tafle. Un inftant après , elle dit à 
Marc Antoine, avec ün iouris où régne 
l*amour : Regardes, Antoine, les effets 
de ma fcience. Voilà ma perle difloute j 
je vais l’avaler : c’eft ainfl que ma ten- 
dreflè pour toi me feroit facrifier tous 
mes tréfors afin de conferver ta vie. Le 
bon Marc Antoine ôe l’aflemblée l’ad¬ 
mirent , en prenant ce qu’elle àffure 
pour une réalité. SÎ les anciens avoierit 
leurs Comédiens, leurs Farceurs Scieurs 
Fantomînes , ils avoîent de même des 
Joueurs de gobelets qui f^avoient efca- 
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moter aufïi adroitement que les nôtres j 
& il paroît certainement que Çléopa. 
tre avoit appris de leurs tours. Il y a au¬ 
jourd’hui en Europe plufîeurs femmes 
du caraâere de cette R.eine> qui fe. 
roient bien une femhlable' füpercberié 
à quelques riches dupes dont elles fe- 
roient adorées, pour les enflammer da¬ 
vantage & pour garnir à leurs dépens 
leurs ecrins des plus précieux bijoux; 
Les Dames fages & vertueufes ne s’of. 
fenferôht pas de ma réflexion : elles f^a^ 
vent que Cléopâtre n’avoit pas les 
mœurs trop pures, (^oiqu’elle aima la 
magnificence;, en examinant de près feS 
actions, on juge qu’elle fut avare. Elle 
fit faire à Marc Antoine, dont le cœur 
croit 11 : i ürellement bon j des chofes 
odieufes pour avoir des richefles j ô£ 
c’eil ce qui me confirme dans J’opinion 
bùje fuis, qu’elle n’étoit pas allez in- 
fjniée pour perdre à propos de rien 
une de fes perles qui lui lervoient de 
pendans, & qui éioient d’une fi belle 
eau , d’une forme fi régulière , & fi 
grofle , que celle quirefta après fa 
mort, fut, au rapport de Pline, eftiméé 
dix mille fefterces, ou 625000 livres 
de notre monnoie. Elle pafla entre les 
mains 
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jnaîns de , Céfar - Augufte , lorfqug 
cette Reine eût rendu le dernier foq- 
pir. On raconte que ce Prince la fie 
feier , pour en faire deux pendant 
à la ftatue de Venus à Rome , après 
la vidtoire d’Alexandrie. Le prix de 
cette fameufe perle, fa réparation en 
deux parties par l’ordre de Céfar , la 
diflTolution que Cléopâtre a voit faite de 
l’autre en un moment pour l’avaler, pa- 
roilTent aux perfonnes fenfées, inftruites 
& éclairées, des récits fabuleux & Exa¬ 
gérés par des Hiftoriens. En allant de 
conjeaure en.conjeéture, j’oferai enco¬ 
re avancer qu’elle ne podeda jamais la 
Pierre philofopliale, ce qui prouv'eroic 
que cette chimere n’a jamais exifté 5 car 
Û les Prêtres d’Egypte avoienc eu ce 
fecret, oû ne conc^oit pas pour quelle 
raifon ils auroient refufé de le commu- 
îiîqiier à leur. Souveraine. Si elle l’euE 
pofledé, qui auroit pû l’emjpêcher dans 
fès Etats d’ytravailler contifiuellemenr^ 
d’accumuler richelîes fur riebefles, de 
renouveller de perpétuer toujours deà 
tréfors Immenfes ? au lieu qu’en lifanc 
Plutarque dans la vie de Pompée &c dè 
de Marc - Antoine, ôc Appien au livré 
J. des guerres civiles, on voit que Cléo* 
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|>atre étoit fi voluptueufe & fi prodîgùe 
( qu’o ne s’y trompe point, la prodi¬ 
galité eft une efpece d’avarice ) : elle 
étoit fi prodigue, que pour fournir aux 
dépenfes qu’elle faifoit, Marc-Antoine 
fut contraint, pour la contenter, de por. 
ter la guerre dans les Royaumes & les 
Etats les plus remplis de richefles, afin 
de lui donner les dépouilles des Rois 
qu’il ruinoit. En approfondiflant tous 
ces faits, on pourroit conclure que Cléo¬ 
pâtre étoit un peu fçavantê dans quel¬ 
ques parties de la Philofophie hermé¬ 
tique , fans pourtant avoir jamais fait 
des opérations & des travaux qui fuf- 
fent miraculeux. Peut-être encore que 
la fcience hermétique n’étoit pas pouf- 
fée aulfi loin chez les Egyptiens, qu’elle 
l’eft en Europe depuis trois ou quatre 
fiecles. Voilà mes conjectures, dont on 
fera le cas qu’on voudra. Je ne fuis pas 
fi jaloux de mes opinions , que je ne les 
foumettè volontiers au jugement des 
|)erfonnes plus fçavantes que moi. 
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SECONDE PARTIE. 


J E crois avoir fuffifamment prouvé 
que Cléopâtre n’a pas dilTout une 
perle fur le champ. J’ai démontré que 
c’étoit plus faux, que véritable. Il me 
refte à faire voir de quelle nature auroic 
été fon dilTolvant, fi réellement elle en 
eût employé un. J expliquerai enfuite 
s’il feroit difficile d’en découvrir au¬ 
jourd’hui un pareil, pour achever la 
même opération , fuivant les réglés ôC 
les loix de la Chymie. 

Quand on a la fage précaution d’é¬ 
carter le merveilleux & les menfonges 
que tant d Ecrivains, depuis l’antiquité 
la plus reculée ^ jufqu’à nous, ont infé¬ 
rés dans les écrits qu’ils ont laifics, fqic 
pour avoir ignoré les faits, foit par pré¬ 
vention ou par amour pour les chofes 
extraordinaires, foit en un mot pôur 
altérer la vérité : en écartant donc tout 
ce qui peut l’oEfcurcir, on ne court pas 
les rifques d’être trompé. En réduifanc 
Hérodote au fimple vrai-femblable, fes 
ouvrages feroîent d’une mince valeur, 
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Il en eft de même de beaucoup d’autres 
Auteurs anciens &modernes.Que Cleo., 
pâtre n’ait point diflbut uhe perle en un 
jnftant, des Hiftoriens n’ont pas moins 
exagéré ce fait. En le fuppofant vrài, 
quel fut donc le fameux dilTolvant que' 
cette Princelle employa. Prefque tous 
les Ecrivains s’accordent à dire qu’elle 
-fe fervit d’un vinaigre très-fort j mais 
il n’eft: pas poffible d’attendre de cette 
liqueur, quelque pénétrante qu’elle 
foit, un effet aufli prompt que celui de 
fondre fur le champ une perle. La Chy- 
mie depuis un tems immémorial eft en 

g oftèffion des agens qui font tous capa- 
les de diflbudre les mixtes , fuivant 
leur nature, leur état, leur analogie & ' 
leur rapport. Je ne prétends point par¬ 
ler ici de ce diflalvant admirable que 
les Alchymiftes cherchent & délirent li 
ardemment, & que félon toutes les ap¬ 
parences ils chercheront .encore long- 
tems avant que de le trouver. Suivant 
eux , ce diftblvant plus pénétrant que 
le tonnerre, doit dilpofer tellement les 
parties des métaux imparfaits , fans la 
moindre corrolion apparente , qu’elles 
reflemblent en tout point à l’or par leur 
|)efanteur &, leur couleur. Ils vantent 
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attffi en termes ampoulés leur MeJecine 
univerfelle. Si on les en croît, il n’y a 
point de maladies qui puîflent tenir con" 
tr’elle ^ ils n’hélîtent pas de vous pro-- 
mettre que vous ne mourrez'iamais, en- 
faifant ufage de leur remede miracu- 
j leux, ou au moins que vous vivrez des- 
£écles. complets , fans que votre fanté 
foit altérée. J’ai vu dans les pays étran-. 
gers'&: en France tant de ces extrava- 
gans finir leur carrière de'fi bonne beu- 
re, malgré la prétendue excellence de- 
leur medecine, qu’il faut être plus fou 
qu’eux , pour fe fier à leurs promefiTes, 

■ qui tendent toutes à tirer 4e l’argent' 
des dupes qui les écoutent. Je reviens 
aux dilToivans dont j’ai parlé, ôc que la 
véritable Cbymie reconnoît & adopte 
car alors l’â.rt fecourt la nature. L’eau 
^ régale feulé dilïbut l'or : l’eau forte dif. 
fout l’argent 6ê l’étain au moins une pe- 
. tite partie. Il n’appartient qu’à l’efprîc 
de vin de difibudre les réfines ^ comme 
à l’eau commune de fondre les gommes 
aqueufes & les fets. Le vinaigre diflout 
le plomb , le cuivre , ainfi que l’étaia 
après fa calcination. Il eft à remarquer 
que tous les métaux fe dilToudent plus. 

, aifé.JQaent, quand ondes a réduits en peir-. 
/ Ç iij 
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tites parties, ou en lames très-minces. 
Les düTolvans alors exercent davantage 
leur adion, parce qu’ils font appliqués 
en même tems à plus de furfaces ; il en 
eft ainfi des autres mixtes } car quels 
font les effets ^ la fuite d’une parfaite, 
diffolution ? c’eft de mettre un corps en 
molécules fi fines, que les yeux ne peu¬ 
vent les appercevoir, & qu’elles nagent 
dans le diflblvant. Les véritables Chy- 
mîftes fçavent les conditions eifentielles 
que doit avoir un diflblvant, pour qu’il 
attaque fortement un corps quelcon¬ 
que. La convenance avec les mixtes à 
diffoudre , n’être ni trop fort , ni trop. 
foible,une ruffifante quantité de diflbl¬ 
vant , prendre des précautions à caufe, 
des vaifleaux où les diflblutions doivent 
le faire : voilà en général les principales 
régies qu’il convient d’obferver tou¬ 
chant les diflblvans. Les Artiftes n’ignor, 
rent pas non plus qu’on peut en mêler, 
plufîeurs enfemble, ôc même les animer 
davantage par l’addition d’autres mix¬ 
tes , quand il s’agit d’ouvrir & de péné¬ 
trer intimement certains corps. Tout 
ce travail dépend des vues d’un fçavant 
Chymifte', fbit qu’il procède à des opé¬ 
rations du reflTorc de la Medecine, toit 
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qu’il ait d'’autres intentions. Je fupplie 
mes Leaeurs de me pafler dans cette fé¬ 
condé partie de mon ouvrage quelques 
petits détails chymiq'ues ^qui peut-etre 
leur paroîtront trop fecs , mais que je 
n’ai pu me difpenfer d’y inférer, à cau- 
fe de mon fujet. J’aurai foin de les en, 
dédommager par d’autres détails cu¬ 
rieux , intérel]^ns ôe variés qui appar¬ 
tiennent à la matière que je traite. 

Puifque les dilTolvans n’agifïènt Sc ne- 
s’infînuent que dans les corps de leur 
nature , je vais expliquer de quelle eC^ 
pece font les perles. Je l’ai déjà obfer- 
vé; ce ne font que des fubftances abfor-, 
bantes j ainli quel dilTolvant leur oppo- 
fera t’on ? Dans le cas où l’on raconte 
que Cléopâtre s’eft trouvée, elle n’a pâ- 
employer que le vinaigre lîmple ou^di- 
ftillé , ou le vinaigre féparé du cuivre 
par la dijttillation, que plufieurs Chimi-, 
ftes nomment efprit de Venus , quoi¬ 
que tous n’en conviennent pas, ou du 
vin , ou de l’eau fimple, ce puifTant dif. 
fplvant qui agit fur prefque tous les 
corps, ou enfin du fuc de limon bien 
dépuré. Le deffein de Cléopâtre étant 
de boire fa perle diflbute, pour fe faire 
plus admirer , elle n’aura pas affurément', 
C iiij 
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recouruà des diflolvans tirés des métaux 
& des minéraux. Gecte Princeflè con- 
noiflbic trop leur nature &c leur corro. 
iîon, pour s’en fervir ; la plupart de ceux 
que je viens de nommer ne font pas 
bons à avaller. Ils feroient même dan¬ 
gereux , principalement l’efpric de Ve¬ 
nus , qui laifle une grande imipreffion de 
fon acrimonie dans les corps qu’il dif- 
fout. D’ailleurs, à qui perfuadera_t’on 
que la voluptueuie Cléopâtre , accou¬ 
tumée à ne inanger que des mets aufli 
friands que délicieux j & à ne boire que. 
des vins excellens les liqueurs les-plus 
agréables, ait pu fe réfoudre à avaller 
au moins plus d'un demi-ieptier de fort, 
vinaigre ? car on doit fe relfouvenir que 
les Ecrivains racontent >3 qu’on fervit 
33 une talîé d’or pleine d’un fort vinai- 
33 gre , qui étoit un prompt dilfol vànt. 33 
Les Anciens ne faijibient ufage que de 
tafles & de coupes profondes ; ainfî cel¬ 
le où Cléopâtre but là perle fondue, de", 
voit tenir dix ou douze onces de ce fore 
vinaigre : mais fi la taflè étoit toute plei¬ 
ne , comment cette Reine aura-t’elle 
achevé aifément la dilïblution de fa 
grolïe perle, fans que la liqueur paffât 
entièrement par-delfus les bords de fa 


et Chymiove: 4 ^ 

€oupe?Que defauffeté dans tour ce ré¬ 
cit! Elle n’-aura pas employé non plus 
le vinaigre diftilié : l’inconvenienc ié- 
roit toujours le même pour le dégoût ^ 
& pour la quantité exceffive. y la preu¬ 
ve en eft , que quand les Médecins, s’en 
fervent dans quelques maladies , ce 
n’eft jamais qu’à la dofe d’une demie 
çueillerée : encore ce rcmede eft il peu 
en ufage parmi eux. En accordant que 
Cléopâtre a mis en œuvre le vin , l’eau 
ou le fuc de limon adouci , il fera 
toujours cer'ain qu’elle n’aura pas dif- 
fout fa perle dans un inftant, parce que, 
fuivant les loix de la chymie, il a fallu 
brifer cette perle, la réduire en poudre 
impalpable , & la mettre dans un vaif- 
feau, pour verler deflus le diftblvantî 
il a fallu enfuite placer ce vaiflèau fur 
■un bain de fable tempéré, l’y laifler au 
moins cinq ou ftx heures, agiter de tems 
en tems la matière, la filtrer, &c ajou¬ 
ter encore du diftblvant, pour achever 
de réduire entièrement en liqueur cette 
grofle perle. Je demande s’il tombe fous 
k fens q^u’o.n ait pu faire fur le champ à 
table, pendant un repas,une opération 
.comme celle que je viens de décrire : car 
tout le merveilleux de cette prétendue 
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opération ne deyoit conlîfter que dans, 
la célérité & la viteiTe du diflblvant 
agir promptement. On m’objeétera, 
peut-être, que le vinaigre de Cléopâtre 
étoit d’une nature que nous ne connoif^ 
fons pas ; qu’il pouvoit être fi péné¬ 
trant , qu’à l’inftant il produifoit Ion ef¬ 
fet ; enfin que c’efl: un des iècrets de l’an¬ 
tiquité qu’on a perdus, & que nous n’a¬ 
yons pas le génie de recouvrer. Toutes, 
ces objedions font, plus éblouiflantes ^ 
que folides, i°. J’ai déjà prouvé, en ci¬ 
tant l’or potable de M'Stabl, que Moy- 
fe n’a pas eu d autre moyen de mettre 
en poudre le Veau d’or, que celui de ce 
grand Cbymifte. 2°. Un difiolvant quel¬ 
conque ne peut fe tirer que des métaux ^ 
des minéraux & des végétaux. Suivant 
ce principe , il eft faux que l’antiquité 
ait eu des diflblvans plus puiffans que 
les nôtres : les anciens,, par exemple, 
n’ont pas certainement connu l’eau ré¬ 
gale, ni l’eau forte 5 & c’eft ce que je 
me propofe encore de démontrer plus, 
loin. 

Or que Cléopâtre ait employé un vi* 
naigre fîmple, mais néanmoins très- 
fort ,ie vinaigre diftillé, l’efprit de Ve¬ 
nus, le vin, l’eau commune, le fuc dç 
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limons,ou des diffolvans de la même 
efpece, je ferai toujours autoriféà con¬ 
clure, que,'conformément aux loix de 
iâchymie, cette Reine n‘’aura pù diflôu- 
dre fa perle dans l’inftant. Prefque de 
nos jours, l’immortel M*- Boy le, ce fa¬ 
meux Anglois, l'oracle de la Pliyfîque 
expérimentale, & fi profond Cliymifle, 
découvrit un diffolvant tiré d’une fub- 
ftance auffi fimple, que commune. Il fit 
un extrait de pain qui agi doit fur des 
çorps plus durs & plus folides que plu- 
fieurs minéraux , fur le verre même, Se 
qui fit plufîeurs effets, o-ù l’eau forte ne 
faifoit rien 5 cependant cét extrait de 
pain n’écoit point corrofîf, comme le 
font l’eau forte Se les autres acides. J’ai 
préparé cet extrait, conjointement avec 
d’iiabiles Cbymiftes, fuîvant la recette 
qu’on en trouve dans le Diétionnaire 
des principes de l’art, du Doéleur Har¬ 
ris : nous avons trava-illé avec la plus 
grande exaditùde à estte opération ; & 
enfin nous avons découvert, qu’il étoic 
vrai que ce diffolvant produifoit des ef¬ 
fets aflez fenfibles fur des métaux , fur 
des minéraux 6c fur d’autres mixtes, tels 
que le criftai de roebe 6c le marbre : ce¬ 
pendant cette opération étoit très-ion- 
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gue, & ce diffolvanc agiffoit fort-lente- 
ment. Sûppofons que Cléopâtre ait eu 
connoiffance de celui-là', ou d’un au^tre 
femblable, il fera toujours vrai que dans 
l’ufage qu’elle en fit , fa perle ne fut pas 
dilTouce fur le champ. 3*?. Dire que le 
vinaigre ou le dilTolvant de cette Reine 
eft un des, fecrets de l’antiquité qu’on a 
perdus, &: que nous n’avons pas le gé¬ 
nie de recouvrer, c’eft faire encore una 
objeélion qui n’a pas. plus de force que 
les précédentes., 

A Dieu ne plaife pourtant que je veuik 
le réveiller la fameufe querelle au fujet 
des anciens Èc des modernes, touchant 
la préférence qu’on doit accorder aux 
uns ou aux autres .t Je fuis plein de ref- 
ped pc-ur rantiquité. J’avoue que, pref- 
qu’en tout genre,nous lui avons de graiv 
des obligations, mais auflî nous ne fom- 
mes pas à méprifer, La queftion feroit 
de fçavoir lî les a:nciens,ex.écutoient plus 
facilement ^u’a*ijourd’hui tout' ce qui 
eft du reftbrc des fciences ôe. des beaux 
arts, 6c ft cela leur procuroit plus d’a- 
. vantages 6c de commodités que nous. 
; n’en ^vons. Je crois que toutes ces cho- 
.fes pourroient fe trouver allez égales, 

. ^ qujl feroit même permis d’a-vancqî;- 
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que dans beaucoup de cas nous leur forri^ 
niesfupérieurs du côtéde l’invention. Ali 
refte, on ne peut nier qu’ils n’ayent dé.: 
couvert une infinité de fecrets utiles àia 
fociété. Pline, fur le rapport des Au¬ 
teurs payens, en fait un ample récit au 
liv. 7 de fon Hiftoire naturelle, chap. 6. 
Il y parle « de l’invention des lettres .j 
>3 des briques & des thuiles : il cite l’arC 
33 de bâtir des maifons ,en employant la 
M fcie, lequerre, le plomb, la latte, la 
33 colle ôt la tériere. Il nomme encore 
33 celle de faire des ouvrages d’or, d’ar- 
33 gent, de cuivre ou d’autres métaux, 
33 de l’ufage du bouclier, de l’épée, de 
>3 l’arc, des flèches, des bottes & autres 
33 inftrumens de guerre 5 de la flûte , de 
33 la harpe & d’autres inftrumens de mu- 
33 fique 5 de la charpente des vaifleaux , 
3 >de la navigation & de mille autres 
33 chofes. « Il eft certain que les anciens 
croient profonds aufli dans les mécha- 
niques. Aulu-Gelle, fçavant littérateur, 
né à Rome, & qui vivoit fous l’empire 
d’Antonin pieux au deuxième fiécle de 
l’Ere Chrétienne i dit dans le chap. 1 1 
du liv. IO de fes Nuits Attiques, 33 que 
» les Ecrivains ont rapporté qu’Architas 
savoir une connoilTance fi, étendue de 
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jsla Méchanique, qu’il conftruifît une 
»j colombe de bois qui étoit tellement 
>sfufpendue par des contrepoids,&an{- 
>5 mëe par le foufle d’un air renfermé Ss 
>s caché dans la machine , qu’file s’en- 
» voloit d’elle-même. « Get Architas 
étoit né à Tafente : ce fut un célébré 
Philofophe Pythagoricien qui s’adonna 
aux mechaniques. Il vivoit du tems de 
Platon dans le quatrième fiécle avant 
TEre Chrétienne. Nos Hiftoriens n’ou* 
blieront pas fans doute de faire pafler à 
la poftérité le fameux Vaucanfon, donc 
les Automates que nous avons vus de 
nos jours font ü merveilleux ^ qu’ils 
étonneroient les Architas , les Archk 
medes & les Pofidonius. Architiiede 
avoit inventé un globe célefte qui pa¬ 
rut admirable, âü point que les peuples 
defon tems foutenoient qu’il avoit mon¬ 
tré plus de fçavoîr en le repréfentant, 
que la Nature en le faifant. A l’égard de 
Pofîdonius, fi l’on en croit Cicéron aux 
chap. 34 & 3 5 duliv. z delà Nature des 
Dieux, ce devoit être un homme d’un 
efprit fublinie dans les méchaniques. 
M Que l’on porte en Scythie ou en Bre- 
Mtagne, dit ce prince des Orateurs la- 
îî tins, cette fphere que fît dernièrement 
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)5 notre cher Pofidonîùs, laquelle mar¬ 
is que le cours du Soleil, de la Lune SZ 
S3 des cinq Planettes, comme il le fait 
')> chaque jour & chaque nuit dans le 
» ciel : qui doutera parmi ces barbares 
SJ que refprit ait prélîdé à ce travail ? « 
J’ai averti dans ma Préface, que pour 
ne point ennuyer mes Ledeurs , je ne 
trancheroîs pas mal~à-propos du fça- 
vant 5 voici cependant une occalîon où 
je ne puis m’empêcher d’étaler un peu 
d’érudition qu’on voudra bien me per¬ 
mettre. ]e ne feraipaslong. Il falloitjque 
les anciens Romains eulTent une fort 
mauvaife opinion des Angloîs de leur 
çems, & qu’ils les regardaflent comme 
des peuples remplis de la plus cruelle 
férocité. Plufîeurs de leurs Ecrivains ont 
lancé àcefujet beaucoup de traits con*- 
tr’eux. Cicéron les qualifie de barbares, 
& cet auteur né l’an 648 * de la fonda¬ 
tion de Rome, & tué l’année 711 cîe la 
même fondation par la fureur de Marc 
Antoineôel’ingratituded’Augufl:e,avoit 
eu le téms de lire les rélations qui par- 
loient de ces peuples. Mais écoutons 

* Quelques Auteurs refpedables croyent qu’il eft né 
Je 3 de Janvier É47 de la fondation de Rome, environ 107 
ans avant J. C. :mais l’autre datte paroit plus sûre à cous 
î®s Sjavans, & je l’ai fuivie, 
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Horace ; il ëtoic contemporain de Ci¬ 
céron , puifqu’il avoir 2 2 ans, quand,cec 
Orateur fut aflaflîné,étape venu au mon¬ 
de l’an 689 de Rome. Ce modèle inimi¬ 
table des Pùëces lyriques Sefatyriques, 
dit au vers 3 3 de l’Ode IV. à Çalliope, 
liv. 3 des Odes : »» J’ifài voir les Bretons 
» qui reçoivent inhumainement avec 
»> cruauté les étrangers. On fent que cet¬ 
te apoftrophe regarde les peuples qui 
habitoient alors la Grande Bretagne. 
Quoiqu’il en foit du préjugé des anciens 
Rojnains contre ces derniers, les chofes 
font bien changées depuis : car les An- 
glois de nos jours forment une nation 
des plus humaines, des plus généreufes, 
& certainement des plus fpirituelles de 
l’Europe. Les Anglois ont leurs défauts, 
leur entêtement , leurs prévencions 6c 
leur ridicule 5 mais chez quels peuples 
ne trouve-t’on pas les mêmes vices ? Si 
l’o^ fuivoit inieux dans l’univers les 
principes de la charité fraternelle , il 
n’y auroit jamais de haines 6c d’inimî-. 
tiés parmi les habitans. Je n’ai donc pas 
eu deflein de déplaire à la nation An- 
gloîfe que je refpecte infiniment, quand 
j’ai cité les deux paflages en queftion. 
J’avoue cependant que je fuis charmé 
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4 e voir k bon témoignage qu’une fou¬ 
le 4 ’Hîftôrïens non lu^eéts rendent à- 
nos ayénx fur la faiçon donc iis exer- 
çoienc rbofpicalké envers les écrans 
gers. L’Abbé le Gendre qui a recueilli , 
leurs'fentimens , Ôç qui n’aimoit point 
à déguifer la vérité , dît dans fon-ou¬ 
vrage Des Mœurs & des Coutumes des, 
François , èn parlant de nos peres : 
Tous greffiers qu’étoienc ces peuples, « 
ils fe faifoient un plailîr d’exercer «. 
l’hofpitalîté. Chaqpe maifon étoïtec, 
une auberge. Le paÎTant y étoit bien cv 
reçu : 0‘niui faifoit bonne cbere à tous et. 
les repas, 8ç des préfens à fon départ. « 
Mes compatfiptés ne me fçauront pas 
mauvais gré de ce point d’hifl-oire qui 
repréfente au mieux la maniéré affa¬ 
ble , douce , hoonêre &c prévenante 
avec laduelle nos ancêtres recevoienc 
les étrangers , & qui affurément s’eft 
perpétuée^ 6 c confervée parmi nous 
plus qu’ailleurs. Je reviens à prélent 
aux Hommes qui fe font rendus celé., 
bfes dans l’antiquité. S’ils y ont brillé 
principalement par l’invention de plu- 
fîeurs machines , comme les fphéres, 
les clepfydres ou horloges qui melu- 
roient le tems par la chute d’une cercai- 
D 
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île qùàntite -d’e'àti & d^àiîtres inftrû* 
îiTeûs curieux j de lip'tre côté nous 
Wvons découvert Tufage & les |jroprié- 
tés de Taiman par le fecours duquel 
nous parcourons maintenartc les mers 
les plus oragedfes èc les plus éloignées ^ 
afin d’aller chercher dans des climats 
reculés mille tréfors précieux. Nous 
avons trouvé 6e perfectionné l’Impri- 
merie , qui contribue tant au progrès 
'des Sciences, les télefcopes , 6e beau., 
•coup d’autres chofes imaginées au fié-^: 
■de palTé 6e dans le nôtre, où les arts 6e 
les ïciences font fi avancés , 6e où , 
peut-être 5 on a fait plus de découver¬ 
tes que dans aucun âge du monde,. Ces 
découvertes font trop nombreufes 6c, 
trop connues jpour ^1111 foit b.efpin d’en 
faire ici l’énumération. Je parlerai fur 
tout de celle dei’eait forte 6e de l’eaU 
régale. Nous avons inventée 6e portée 
i’une 6é l’autre a un grand degré de 
perfedion. Cela prouvera ce que j’ai 
déjà foutenu, lorfqden citant lés an¬ 
ciens j’ai alTuré qu’ils nous écoient in¬ 
férieurs du côté des diffolvâns. En vain 
a-t’on allégué que Moyfe a voit employé 
l’eau régale pour fondre le veau d’or 
la defcriptlon que j’ai donnée de l’or 
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potable de Scahl démeric entiëré- 
ïnênc cette opiniiDn. Tous les Auteurs 
au refte s’accordent à convenir qu’on ne 
découvrit i’eaU ’jtëgale &c l’eau forte 
'qu’en 1300. Depuis ce tenis là jufqu’à 
nous, toutes les nations de l’Europe le 
font appliquées à en rendre les effets 
extrêmement puifTans. La poudre â 
canon qu’un Cordelier trouva au qua¬ 
torzième fiëcle , quoiqu’il paroifTe que 
Roger Bacori, furnommé le Dodeur 
admirable , l’ait découverte le premier. 
Ce Roger Bacon fut auffi un Cordelier 
Anglois. Il naquit en 1114, près d’Il- 
cefter , dans le Comté de Sommerfèt. 
La poudre à canon , quelque meur¬ 
trière fie quelque funefte qu’elle foit , 
efl: une des plus importantes inventions 
de la Cbymie , &c il n’y a pas de jours 
qu’on ne cherche à la perfedicjnner. 
Elle fuccéda au feu Grégeois , qu’on 
découvrit en 675 , fous le régne de 
l’Empereur CoilftaUtin furnommé Po- 
gonat ou le Barbu. On en fut redeva¬ 
ble à Calliniqué, fçavant Mathémati¬ 
cien , habile Architede &c fort verfe 
dans la Chymie. Le naphte & le foû- 
phre étoient les principaux ingrédiens 
de ce feu qui brûloit dans 1 eau. On 
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i’àppella Grec ou Grégeois -, ôc CalH-» 
nique en fît ufage avec Tliccès, puifquè 
par fon moyen il brûla la flotte des Sar- 
razins qui s’étoit réfugiée dans le Porÿ 
de Cyflque. Ï 1 faüt avouer que la dé¬ 
couverte de ce feu Grégeois étoit très, 
îngénieufe pour fe défendre contre des 
ennemis , & qu^elle dut étonner, ou 
plutôt épouvanter les Sarrazins, qui » 
félon toutes les apparences , ne s’atten- 
dolent pas à être inondés de ces délu¬ 
ges de feux. Je vais en montrer la force 
& l’effet, fans que cela m’écarte de 
mon principal objet, qui eft la diffo- 
iution qu’on aflure que Cléopâtre fit 
de fa perle fur le champ. 

Lenaphte ou petrol, nommé par plu- 
fieurs Naturaliftes bitume limoneux , 
bitume liquide, poix de terre, eft une 
huile inflammable, fubtiîe &; minérale , 
d’une odeur très-Forte. Ses couleurs 
font différentes. Il y en à de jaune, de 
i-oux ou noirâtre & de blanc. Ce bitu» 
me fe trouve prefque dans tous les pays 
du monde. On en tiroit autrefois du 
lieu où étoit l’ancienne Babylone. On. 
l’appelloit auffi huile de Médée , fur le 
récit fabuleux que Médée trempa la 
couronne la robe de Créonte fa fille 
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<îans cette liuik, bitumineufe, Sc qu’elle 
îa brûla par ce moyen. On en recueille à, 
Sumatra, une des trois grandes ifles de. 
la Sonde, fituée dans k mer des Indes, 
& réparée de celle de Java par le détroit 
même de la. Sonde j on e.n recueille une 
efpece. fart célébré, que les Indienskp-» 
pellent dans leur langue huile de terre 
de qu’ils eftiment beaucoup. Le naphte 
d^Italie eft une autre efpece de pétrol,^ 
ou d’huile claire qui découle d’un ro¬ 
cher lîtué fur une montagne vers Monc- 
feftin, dans le Duché de Modene. Tout 
ce pays paroît rempli de cette, hiiile bi¬ 
tumineufe. Elle eft tantôt noire, tanfôc, 
verte,tantôt rouge tantôt blanche. 
On donne la préférence à la dernîere.. 
,Le naphte eft auffi fort commun en 
France. L’Auvergne en produit auprès, 
du puits de Pége ime ft grande quanti¬ 
té, qu’il s’élève hors de la terre ôc qu’it 
incommode extrêmement les. paftans , 
parce qu’il s’attache à leurs fouliers 
auffi le nomment - ils l’excrément du, 
diable. On en trouve encore dans Ic; 
Languedoc, aux environs du village.: 
de Gabian, qui n’eft pas éloigné de Be- 
?.iers. Il eft important d’oblerver que 
que tous ces naphtes ou bitumes font; 
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de la nature du fouphre : ils s’enflaav 
ment facilement. C’eft pourquoi on 
s’en fert da,ns différens pays pour s’é¬ 
clairer à la place d’huile. 

Le fouphre que les Grecs employolent 
autrefois dans toutes leurs expiations, 
& auquel ils donnoien^ un nom qui; 
fignifîoit quelque choie, de fàcré , eft 
une matière minérale , coagulée., friar 
bJe, féche, folide, grade ôc viEriolique» 
Comme le fouphre contient les mêmes, 
principes que le vitriol , il y a grande 
apparence que c’en eft un exalté natu¬ 
rellement dans la terre, par le moyen,, 
des feux fouterraiiis. Le îbûphte s’en¬ 
flamme aifément, en ne touchant mê¬ 
me que les charbons ardents, Lorf. 
qu’il eft allumé , il rend une flamme 
bleue, une odeur pénétrante, forte , 
acide & nuifible aux poumons j mais la 
Chymie ôc d’habiles Médecins ont 
trouvé le moyen d’en faire des remèdes 
admirables pour rétablir la fanté dans 
de certaines maladies. Il y a du fouphre 
naturel & du fouphre f^ice. Le natu¬ 
rel eft de deux efpe.ces j l’une eft tranf- 
parente , & l’autre parpît opaque. La 
fouphre tranfparent a une couleur d’or 
ci,trine, tirant fur le verd. On en trouye 
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feeaiicoup. dans les mînes d’ex dtePeroife 
& même en Suiflè , auprès de Bex, dans, 
le canton de Berne. Lefoûplire opa-, 
que eft: en mafles dures, de couleur 
cicrine, un peu verte ôc brîljante. Il 
eft encore fous la forme de mottes de 
terre ovi d’argile, de couleur de cendre,. 
Cette efpeee eft commune au pied des 
montagnes qui jéttenc du feu, comme 
le mont Vefuve au Royaume de Na¬ 
ples , le mont Etna en Sicile, ôù le monjE 
Hécla en Iflande, qui eft une très.graru 
de ifle au nord de l’Europe. Ôn prépa-, 
re de différentes maniérés le fouphre 
qui a paffé par le feu ôc qu’on nommè 
faélice. On le retire dans quelques'en¬ 
droits, de certaines eaux que l’on fait 
bouillir, comme auprès de Bude,. ville 
capitale de: la balfê Hongrie, aux en¬ 
virons de laquelle on trouve, communé¬ 
ment des fources d’eaux chaudes. Oh 
retire quelquefois le fouphre d’une 
terre argilleufe, blanche ou grîfe , telle 
qu’il y. en a dans la campagne de Rome. 
Enfin on retire le fouphre de certaines 
pyrites QU pierres à feu qu’on trouve 
dans la terre qui reffemblent à la mf. 
ne de plomb. Le pays de Lkge en four^^; 
nie. extrêmement,. 

© 
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Il eft aifé de comprendre, après cç 
détail, que quand Callinique eut réflé^ 
chi fur ce qu’il vouloir faire, en unî$ 
Tant enfemble le naphte, le fouphre ôc 
d’autres matières inflammables & vola¬ 
tiles , comme le camphre qui entroit 
auflî dans fà compofition, & qui efl: une 
efpece de refîne légère , fî prompte à 
s’enflammer & fî combuftible, qu’elle 
brûle fur l’eau où elle nage, y confer,; 
vant fa flamme ôt s’y confommant en¬ 
tièrement. Les Artificiers l’employenc 
même encore dans la matière de leurs 
feux On conçoit donc facilement qu’ij| 
devoir réfulter du mélange préparé par 
Callinique , un feu rapide, terrible & 
pénétrant qui caufoit un affreux rava¬ 
ge f en confumant tout ce qu’il tou- 
choit, fans qu’on pût l’éteindre avec 
quelque liqueur que ce fut , excepté , 
dit-on, le vinaigre. Mais c’efl: en¬ 
core un conte ôc une hiftorietre. Car 
comment des Sarrazins, peuples grof. 
lîers &ignoranSj qui ne connoiffoient 
paslanature dufeu Grégeois, auroient- 
ilsfongé à recourir au vinaigre plutôt 
qu’à une autre liqueur pour en arrêter 
les progrès. D’ailleurs, quelle quantité 
prodigieufe ôc inouie de vinaigre n’au.» 


E T Chÿ miq^ue: 5-7 

roît-il pas fallu avoir , afin de remédiei? 
aux dégâts épouvantables que faifoit 
ce feu dévorant par tout où il tom^ 
boit ? Il y a plus : les machines de l’in¬ 
vention de Callinique , où cette matiè¬ 
re infernale étoit renfermée , contri- 
buoient aufiî à en rendre l’effet d’une 
extrême violence, par l’élafticité &c 
les refforts d’un air comprimé & caché 
qui cherchoit à fe dégager. Le Prélî- 
denc Coufin rapporte dans Ion Hiftoire 
Romaine, en parlant d’une ville affié- 
gée , que les habitans qui la défen- 
doient, incommodoient beaucoup leurs 
ennemis par la quantité de naphte 
qu’ils jetterent fur eux avec de certai¬ 
nes machines. 

Voilà de ces faits nullement dou¬ 
teux , aufquels on peut ajouter foi, par, 
ce que la Chymie en donne des raifons 
valables & des preuves convaincantes j 
au lieu que le récit fabuleux de la perle 
de Cléopâtre , dilloute en un inftant , 
ne fçauroit fouffrir cette épreuve rî- 
goureufe, attendu fonimpoffibilité, ou 
pour mieux parler , fa fauffeté. Si elle a 
travaillé à cette diffolution, elle a dû 
fe conformer aux régies & aux loix de 
la Chymie j ainfî elle a été obligée 
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d’employer le cems néceUaire pour en 
yenir à bout. Je dis plus : quand même- 
elle ne l’auroit laite que groffiérement, 
il aura toujours fallu qu’elle broyé ^ 
qu’elle pulvérife fa perle , & qu’avant 
de la boire elle l’agite dans fa coupe, 4 
peu près comme on remue aujourd’hui 
dans un gobelet une poudre purgative 
OU fébrifuge qu’on veut avaler avec 
une liqueur. Si Cléopâtre s’y efl: prife de 
cette façon , apurement Marc Antoine 
& ceux de 14 fuite avoient l’efprit fu-., 
rieufement bouché pour traiter de-mer, 
veilleufe cette opération, & les Ecri¬ 
vains qui nous en ont tranfmis le dé-- 
tail étoient ou bien bornés pour l’avoir 
admirée, ou de grands impofteurs ^ 
quand ils ont ofé avancer qu’elle a^oic 
été faite en uninftant. Au relie, ce ne.- 
font pas les feuls menfonges de cette, 
çfpéce qu’on lit par tout, Cléopâtre 
fçavoit alTez de chymie : elle pouvoit 
polîeder des recettes curieules , j’en 
conviens j mais elle n’a jamais eu le. 
pouvoir de déranger les loix de la na¬ 
ture ni celles de l’art, non plus qu’unç 
infinité d’autres prétendus Chymiftes 
qui font venus après elle. Selon mes,, 
conjeélures, elle a voulu étonner 
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J^ntoine & fa Cour par quelque chofq 
de fingulier, de nouveau & d’extraor¬ 
dinaire. Ainlî le didolvant , qu’un de 
fes gens lui apporta, fuppofons encore 
une fois qu’elle ait voulu faire femblant 
de dilToudre fa perle, ce düTolvant n’é- 
toit qu’un verre dç vin exquis ou une 
limonade préparée dans les offices de 
fon palais, qu’elle verfa promptement 
^u fond de la coupe y après en avoir- 
tiré fa perle avec a^dreife. Marc Antoine 
& fes Courtifans , qu’elle avoir eu la 
précaution d’amuler auparavant par des: 
difcours ingénieux , admirent cette 
Reine qui boit à leurs yeux la perle 
qu’ils croyent entièrement diflbute ; de 
fon Amant redouble pour elle fes feux, 
fon amour & fa tendrelle. On n’ignore 
pas qu’avant & après la bataille d’Ac- 
dutn, cette adroite Egyptienne qui 
avoir une fertilité d'efprit admirable , 
s’appliquoit à enchanter Marc. Antoi¬ 
ne, en le menant de plailîr en plailîr 
afin de régner abfolument furcegrand' 
homme. Voilà , à n’en pas douter , où 
fe réduit toute l’hiftoire , ou plutôt le 
conte de la dilfolution de cette fa- 
meufe perle qui trouve aujourd’hui des. 
admirateurs , principalement parmi: 
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ceux qui fe donnent pour des, docteurs 
en Chymie,gens bornés qufnecroient 
que le fabuleux &qui ofent cependant 
parler de cette fcience en hommes pro¬ 
fonds & éclairés. On doit donc con¬ 
clure hardiment , que fî de nos jours 
l’on propofoit dans une partie de table 
8c de bonne chere de diflbudre fur le, 
champ une perle , perfonne n’y, réulîî- 
roit avec un dillblvant quelconque , 
acide, ou doux,à moins qu’on n’y mit 
le tems & les foins que demandent les 
principes, les loix & les régies de la vé¬ 
ritable Chymie. Si l’on veut efeamoter, 
à l’exemple de Cléopâtre, & annoncer 
quelque preftige de cette fcience de¬ 
vant des perfonnes qui n’y entendent 
rien , j’avoue qu’on peut faire aujour¬ 
d’hui , dans un repas brillant & volup,. 
tueux, le même tour que fît cette fub- 
tîle Souveraine. Nous ne manquons, 
point malheureuferaent de pipeurs , de 
charlatans & d’impofteurs ; mais quel; 
rolle jouent-ils en face des vrais Ar- 
tiftes ! 

Cette fable de la perle de Cléopâtre, 
difToute dans un moment , fait naître 
beaucoup de réflexions touchant l’a-, 
-bus qui régne trop fouvent dans la, 
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Chymîé & dans quelques parties de la 
ï*liyfîque , qui dégénèrent en pure 
charlatanerie, làns qu’il en réfulte au¬ 
cune utilité. Il y a long - tems que des 
hommes fort fenfés s’en plaignent , 6c 
qu’on fouhaite de ne voir travailler à 
des opérations avantageufes au pu¬ 
blic, que de bons Artilles remplis de 
fcience Se de lumières. L’Eledricité, lî 
inerveilleure par tous les phénomènes 
qu’elle nous préfente , les torrens de, 
flamme 6c de feu que répandent les 
corps fur lefquels elle agit , ont droit, 
de me furprendre : j’aime à entendre 
un habile Phyfîcien m’en expliquer , 
quoique conjeâuralement, les caufes j> 
ma;is je fuis chagrin de voir que la Foire, 
s’en foit emparée, que des Baladins ôcl 
des Farceurs en faflènt publiquement 
les expériences 6c les opérations. Nous 
ne devons jamais perdre de vue la ràî- 
fon , parce qu’elle nous mènera tou-, 
jours à l’utile. Je délîrerois donc qu’on 
ne s’occupât jamais en Chymie de ces 
fortes de chpfes faîtes feulement pour 
contenter des curieux. Sous ce nom - là: 
on ne croiroit pas combien il y a d’î-; 
gnorans répandus dans le monde. La' 
foule en eft inombrable en Chymie 6ç. 
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en Phyfîque. Feu Politiiêre& le célébré 
Abbé Nolet d’aujourd'hui, oftt fait , 
malgré leurs grands talens,plus de de. 
mi S^avaiis dans la Phylîquè , qu’ils 
n’ont réellemenc formés de vrais Pby. 
ficiens. D’ailleurs, quoi de plus inutile 
à la fociété que cette multitude de gens 
fuperfîciels j Cen’eft pas que je préten¬ 
de qu’on doive abfolument négliger dé 
s’inftruire de certaines chofes curieu- 
fes , quoiqu’elles ne renferment rien de 
profitable ; elles nous rnontrent au 
moins les profondeurs de la fageflè di¬ 
vine & les bornes de notre efprit : par 
conféquent foyons fobres fur nos re¬ 
cherches , car il y en a qui ne peuvent 
nous procurer la moindre félicité 5 Sl 
il eft de notre intérêt de bien employer 
tous les inftans delà vie. 

Ces réflexions me méneroient înfen- 
liblement à paflèr en revûe toutes les 
folies contenues dans les ouvrages de 
prefque tous les Alchymiftes , èc qui 
ont fait tant de dupes & d’iiifenfés : on 
verroit par ce détail à combien d’ex¬ 
travagances l’efprit humain eft füjet. 
Gomme cet examen me conduiroît trop 
loin, èc que leur délire eft à peu près le 
même, je ne citerai que quelques-uns 
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ti’eux. Il y.a encore des foux & des faux 
Cliymiftes qui élévent jufqu'au ciel le 
f^avoir ridicule deDavidPlanisdeCani- 
pi, qui ne fut janaais qu’un fourbe & mi 
inGgne ignorant. Nous avons tous feS 
ouvrages imprimés en François en 164^^ 
in-fûl. Ses admirateurs croyent qu’il a eu 
le fecret du grand oeuvre , & qu’en me-* 
ditarit: for ce qu’il en a écrit, ils trou¬ 
veront la Pierre Pbilofophale. Ils fôné 
leurs délices des réflexions de ce fanfa¬ 
ron de la fcience bermétique. Ils ref- 
peétent aufli la mémoire de Duchêne 
Sieur delà Violette, Médecin de Henri 
IV, mort à Paris en 1509 ,8c que Guy 
Patin a fl fort maltraité, avec quelque 
raifon ; dans les lettres. Il feroit à fou- 
haiter que toutes fes déclamations éuf-- 
lent toujours été aufli bien fondées qUe 
celle qu’il fie contre ce Duchêne. Ofï 
ne fçauroît rien lire de plus obfcur , 
de plus pitoyable & de moins fenfé que' 
prefque tous les ouvrages du dernier. 
Ce qu’il a écrit touchant la Palingéné- 
fîe, ou la réfurreaion des ' plantes par 
leurs cendres , qui eft un travail aufli 
frivole que celui du grand oeuvre, trou. 
ve encore des Panégyriftes Se dés Seda- 
lêurs qui s’y appliquent, fans ften dé- 
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couvrir qui puilTe les dédommager, dé 
leurs peines. Ils ont lu dans quelques 
Auteurs à fecrets nierveiüeùx ^ comme 
rétoit Duchêne,que les Tels contiennent 
les idées , la figure le phantôme des 
plantes dont ils font extraits ^ en voilà 
affex pour qu’ils confacrent tout leur 
tenis à cette opération , qui eft d’au¬ 
tant plus extravagante, que quand mên 
me elle feroit poifible , ils n’eri retire- 
xoient aucun avantage, Baile , au fujet 
de ce Jofeph Duchêne > dit dans fon 
Diidionnaire d’après Gaffarel, Auteur 
du livre des curiofités inouies , 6cimpu¬ 
dent menteur : » Duchêne Sieur de 
»3 la Violette,un des meilleursChymiftes 
« que notre fiécle ait produit, rappor- 
« te qu’il avoir vd un très habile Polo-i 
« nois, Médecin de Cracovie , quicon- 
» fervoit dans des fioles la cendre de 
» prefque toutes les plantes dont on 
SJ peut avoir GonnoifiTance , de façon 
SJ que lorfque quelqu’un, par curiofité ç 
SJ vouloir voir, par exemple , une rofe 
SJ dans ces fioles, il prenoit celle dans 
» laquelle la cendre du rofier étoit gar- 
ss dée , & la mettant fur une charidelle 
SJ allumée , après qu’elle avoir un peu 
ïs lenti#de la chaleur , on commençoic 
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à voir remuer la cendre, puis, étant « 
montée &c dîfperfée dans la fiole , on « 
remarquoic comme une petite nuë « 
obficure qui fe divifanc en plufieurs a 
parties yenoit enfin à repréfenter une « 
rofe fi belle , fi fraicbe èc fi parfaite ce 
qu’on l’eut jugée être palpable & odo- ce 
rance comme celle qui vient du rofier. et 
Baile ajoute plus bas, » que ce fçavanc et 
homme ayant tiré le fel de certaines te 
orties brûlées & mis laleffive au ferein et 
en hiver, le matin il la trouva gelée , « 
mais avec cette merveille que les efi « 
péces des orties, leurs formes & leurs et 
figures étoient fi naïvement, S>c par- et 
faitement reprefénfées fur la glace , « 
que les vivantes ne l'étoient pas ci 
mieux. », 

Sur la foi d’un pareil Ecrivain que 
Duchêne ôc d’autres Auteurs-de fa for¬ 
te ,, des cerveaux creux fe repaiffent de 
toutes leurs rêveries 5 ils les adoptent, 
êcleur tems fe pafle à vouloir les exécu¬ 
ter. Qui a jamais oui parler de ferein 
en hiver ? Des véritables Chymiftes, 
des profonds Phyficiens n’auroienc pas 
ignoré que ce qui caufe le ferein , font 
des éxhalaifons chaudes que la terre , 
durant des jours d’été très brulans. 
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a pouflees dans l’air qui y retombent 
après le coucher du foleil. Mais il ne 
faut efpérer ni méthode, ni vérité, ni 
obfervation exade, dans ce qu’ont 
avancé & ce que difent des hommes 
de cette trempe. Je fuppofe un inftant 
que cette réfurredion des plantes 6c 
même des animaux, comme d’autres 
infenfés l’affurent auffi, puifle avoir 
lieu, qu’en réfulteroit-il de bon 6c' 
d’utile ? Voir une vapeur paflagere de 
feuille,de fleur,d’oireau renfermée dans 
une fiole, où cela conduira_t’il un Phi- 
lofophe éclairé ? D’ailleurs , de quoi 
s’agit-il ^ Cette plante fortîe de fes cen¬ 
dres , fera-t’elle en état de végéter 6c 
de produire de la fémence ? Cet oi- 
feau qui paroîc refiTufcité, après qu’on 
i’a broyé, pilé, calciné , aura.t’il du 
mouvement ? chantera-tïl ? pourra.t’il 
perpétuer 6c continuer fon efpéce ? 
Si l’on en croit les partifans de la 
Palingénéfie, ils font en état d’opé¬ 
rer de plus grands miracles. Selon 
eux, n’ayons'aucune inquiétude du re¬ 
tardement des faifons ; quand ils vou¬ 
dront ils feront régner chez nous , au 
milieu des plus rigoureux hivers , un 
printems doux 6c agréable. Si le froid 
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donne la mort à ces oifeaux charmants 
qui nous plaifènt par la beauté de leur 
chant & par celle de leur plumage , en 
fe fervanc du fecret de la Palingénéfie , 
ils leur rendront bien-tôt la vie. Qu’ils 
ayent^ feulement des œufs de tous les 
poiflbns exquis qui vivent dans la mer 
& dans les rivières, qu’on ne s’emba- 
rade point lî le tems eft contraire à la 
pêche, il nous feront manger toujours 
des vives, des rougets, du laumon frais 
& des truites. Quelle fource de plaifîr & 
de volupté ! Dès qu’on le déliré & 
qu’on a le bonheur d’être en relation 
avec un Adepte de la Palingénélîe, on 
eft fur en tout tems de faire bonne 
chère en poilTons. Sa connoiftance de¬ 
vient auffi utile que celle d’un cher¬ 
cheur de Pierre Philofophale, quand 
on a befoin d’argent. Ironie à part, 
je prévois qu’on ni’objedera que .de 
grands Phylîciens ont crû la Padingéné- 
lie poinble,&: que parmi eux le P.Kirker, 
fameux Jefuite Allemand , qui vivoic 
au fiécle palTé, y a ajouté foi en fe dé¬ 
clarant pour elle. Je l’accorde : mais 
eiiHe fuivant de près, on verra qu’il 
fe contredit lui même au fujet de cette 
opération Si du moyen de la confer- 
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ver. Ce Religieux qui écoit d’ailleurs 
un Pliilolophe profond , a compofë un 
ouvrage inciculé le Monde Souterrain , 
où on lit la recette du fecret de la Pa- 
lingénéfie. Après avoir expliqué au 
long la maniéré d’y parvenir 6c qui eft 
entièrement impraticable, je m-’enrap¬ 
porte aux fgavans Artiftes qui l’ont ëxa- 
minée 6c aufquels on ,ne fçauroic en 
impofer. Ce Pere dit expreflement : 
85 Enfin une poufîiere bleue doit fe for- 
85 mer 5 c’eft d’elle 6c par le moyen de 
55 la chaleur qu’on voit paroître un 
85 tronc, des feuilles 6c des fleurs qui 
85 s’ëvanouiflènt tout à fait dès que la 
55 chaleur ceflè. 55 Cependant on lit dans 
un autre ouvrage de cet Auteur , 
55 qu’étant à Rome, il garda pendant 
5J dix ans une fiole à long cou, bouchée 
5ï hermétiquement, où étoient les cen- 
55 dres d’une plante qu’il reflùfcitoiü 
55 toutes les fois qu’on l’en prioit ; que 
55 même il fit voir cette merveille à 
55 Chriftine Reine de Suède en 1657. 
55 Mais que par malheur ayant oublié 
55 cette fiole ineftitpable fur fa fenêtre, 
55 elle fut brifée par une gelée qu’il y eut 
55 pendant la nuit. Comment croira-t’on 
que le P. Kirker, qui connofifoic tout 
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le prix de la fiole où fon trëfor étoît ren¬ 
fermé , qui lui avoir dû coûter ranc 
de foins, de peines 6c de travail, qu’il 
pofiedoit depuis dix ans, qui ne s’ac- 
commodoit que de la chaleur j com¬ 
ment fera-t’on croire qu’il a oublié 
cette fiole fur une fenêtre pendant la 
nuit,où elle fut briféepar une gelée? 
Voilà, il faut l’avouer, une étrange 
diftradion , ou plûtôc, tout ce récit 
eftfabuleux! J’en fortifie la preuve de 
ce qu’il convient lui-même n’avoir ja¬ 
mais ofé répéter une fécondé fois cette 
opération. Pourquoi, lorfqu’on eft fûr 
de fon fait,ne pas recomnrencer une 
chofe qu’on a déjà exécutée ? Que tout 
cela eft fufpect de faux , 6c me femble 
éloigné de la vérité i Au refte le Pere 
Kirker a eu comme les autres Piiilo- 
fophes fes erreurs 6c fes préventions. 
De zélé Alchymifte,qu’il fut d’abord, 
il devint enfuite un des plus redouta¬ 
bles adverfaires de ceux qui l’étoîent. 
Dégoûté apparemment d’un travail 
aufli frivole qu’inutile, cela le rendit de 
mauvaife humeur. Les écarts des grands 
hommes font plus préjudiciables qu’on 
ne penfe en matière d’arts 6c defciences. 
Dorfqu’ils s’éloignent de la vérité , 
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ceux qui les prennent pour leurs mo¬ 
dèles courent les rifques de toujours 
fe tromper. Je ne me lafle pas auffi de 
relire avec un plaifir nouveau ce que 
l’ingénieux Erafme dit dans un endroit 
de Ion excellent Eloge de la Folie, où 
il s’explique en ces termes : >3 Je ne puis 
33 exprimer combien j’eftime Pythago- 
w re transformé en coq. Par la vertu de 
■h la métampfycofe , il avoit paflé par 
33 toutes fortes de conditions : homme, 
33 philofophe, femme, roi, particulier, 
33 poilfon, cheval , grenouille ; je crois 
35 même qu’il avoit été éponge. Après 
33 toutes ces tranfmigrations, il déclara 
33 l’homme le plus malheureux des ani- 
33 maux : tous les autres, c’étoit - là la 
33 raifon, s’en tiennent uniquement à la 
33 nature j l’homme feul veut aller plus 
33 loin. En effet, lorfqueDefcartes, ce 
fublime génie qui illuftrera toujours 
la France, donna fon fyftême abfurde 
fur l’ame des bêtes, & que de fa propre 
autorité il les déclara toutes des auto¬ 
mates ou des machines , pourroit-on 
nier qu’il n’étoit pas en délire quand il 
l’enfanta ? Avoit-il médité férieufement 
lur fon ouvrage avant que de le rendre 
public ? Avoit-il examiné à fond tout 
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ce qui fe pafTe chez les animaux , & 
qui manifeftent mille choies de fend- 
ment admirables inexpliquables , 
qu’on ne fçauroic attendre de fimples 
machines ? Cependant, à l’abri d’un 
nom auffi fameux que ceUii de Defcar- 
teSjfon fyftême fut en vogue pendant 
long-tems : il trouva force partifans qui 
prirent même fa défenfe avec cha¬ 
leur contre fcs adverfaires. Ce phantô- 
me enfin s’eft évanoui ; &C aujourd’hui 
qu’on a réfléchi plus profondément 
fur toutes les aélions des animaux , on 
efl: bien revenu de l’erreur étrange où 
l’on étoit de les regarder comme des 
machines dépourvues d’intelligence. 
M. Boile, cet illuftre Philofophe An- 
glois , raconte au chapitre quatrième 
de la Nature déterminée des exhalai- 
fons , une hiftoire qui prouve la faga- 
cité prodigieufe des bêtes. « Une per- « 
fonne de qualité , dit - il , voulut 
éprouver fi un jeune limier étoit bien « 
inftruit. Il envoya un de fes gens à 
une ville éloignée de quatre mille de « 
fa maifon , lui commanda d’aller « 
de- là à une autre ville encore éloi- « 
gnée de trois autres milles. Le chien , 
/ans avoir vu l’homme qu’il devoir «< 
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« aller chercher , fuivic Tes traces, gtti- 
» dé uniquement par l’odorat , & le 
53 trouva nonobftant le grand nombre 
33 de perfonnes qui ail oient au marché 
33 de ladite ville, 6c de voyageurs qui 
33 en arrivoient. Quand il y fut ,il pafla 
33 droit par les rues, fans s’arrêter aux 
33 gens qu’il rencontroit ; 6c il courut 
33 iàns relâche'jufqu’à. ce qu’il eut at» 
33 teint la maifon où étoit l’homme 
33 qu’il cherchoit. Il le trouva dans une 
33 chambre haute de la maifon , au 
33 grand étonnement de ceux qui l’a- 
33 voient fuivi. 

Tout ce qu’on a lû auparavant cet¬ 
te hiftore de M. Boile, que j’ai racon¬ 
tée exprès, afin de prouver la pénétra¬ 
tion des animaux , montre évidemment 
les écarts de l’efprit humain. Pour cor¬ 
riger fes égaremens, il faut les atta¬ 
quer par l’abfurdîté 6c le ridicule qui 
en font inféparables. C’eft ce que je 
vais continuer aux dépens des Alçhy- 
miftes 6c des partifans de la Palingé- 
néfie; car ceux-ci m’objederont enco¬ 
re , que je ne fçaurois refufer de la 
croire certaine , puifqu on voit en 
Chymie des végétations fî femblables 
à la nature , témoin l’arbre de Diane ^ 
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compofé d’une partie d’argent de cou¬ 
pelle didonce dans trois parties d’eau 
forte. On les met dans un vaifleau de 
terre , qu’on place fur. un feu de fable. 
On.ydonne un petit feu , jufqu’à ce 
que la moitié de l’humidité foit éva¬ 
porée. D’un autre côté, on kit chauf¬ 
fer dans un vailTeau trois parties de vi¬ 
naigre diftillé : on le verfe chaud fur 
l’auttematière J on remue ce mélange, 
qu’on lailTe repofer pendant quarante 
ou cinquante jours ; il fe formera un 
arbre qui montera jufqu’à la fuperficie 
de la liqueur. Ma réponfe à Meffieurs 
les Palingénéfiftes fera courte. ]e leur 
dirai que je mets du pair cette opéra¬ 
tion avec toutes celles de la Palingé- 
nélie. Elle ne mérite pas en effet qu’on 
y faffe attention , parce qu’elle n’eft 
d’aucune utilité, &c qu’il y a de la fo¬ 
lie à employer quarante ou cinquante 
jours pour n'acquérir àc n’avoir qu’une 
-mince végétation , ou plutôt une crif- 
tallifation fouvent plus confufe , que 
belle & diftincle. Malgré les explica¬ 
tions que deux hommes infiniment reC. 
peclables en Chymie , M"-® l’Emery 
pere & Homberg, fe font efforcés de 
donner-de ce phénomène inutile , j’a- 
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dopte & j’aime mieux le raifonnement 
du fçavant M. deSenac,qui parl-e en 
ces ternies , dans le fécond volume de 
fon Cours de Chymie. >3 II eft crès- 
)3 difficile d’expliquer comment cet ari 
>3 bre fe forme -, car pour cela il faut 
33 que la première partie qui fait la 
33 baze du corps de l’arbre , attire les 
33 autres parties. Non- feulement elle 
33 doit les attirer , mais il faut qu’elle 
33 pouffe d’uri côté plus que de l’autre j 
33 car autrement les parties qui fe joi- 
33 gnent à elles pourroient s’arranger 
33 en boules 3 au lieu qu’elles forment 
33 un cylindre, dcc. Cet habile homme 
convient lui-même dans la fuite de fon 
difcoLirs, fur cette opération , qu’elle 
n’eft d’aucune utilité, ëc qu’elle ne vaut 
pas la peine qu’on s’y arrête j d’où je 
concluerai toujours, que tous ces pré¬ 
tendus miracles de la Palingénéfie , &c 
les autres de pareille eiîpece, ne font ni 
affez importans, ni allez avantageux , 
pour engager des efpritsraifonnables à 
s’y appliquer S>L à en faire leur plus lé- 
rieufe occupation. N’avons - nous pas 
encore tant de chofes excellentes à re¬ 
chercher dans les trois familles du 
monde élémentaire, qui nous procu- 
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reroient mille biens précieux. Le zèle 
& les travaux de nos Philobophes & de 
nos vrais Sages, ne doivent - ils pas fe 
ranimer pour tâcher de les découvrir ? 
Voyons ü les Malpighy, les Leeuwen- 
hœk , les Ray, les Grew , les Tour- 
nefort , les Dodart ^ les Reaumur , èc 
tant d’autres grands Phyfîciens pro¬ 
fonds Naturaliftes des pays étrangers 
& de la France, fe font jamais occupés 
des chimères que je combats, & fi pen¬ 
dant le cours de leur vie, ils ont donné 
uiifeul inftant à des folies,comme cel¬ 
les du grand (Euvre &c de la Palingéné- 
fie. En revange , quelles obligations ne 
leur avons-nous pas de cette quantité 
de découvertes utiles qu’ils ont faites 
dans les Plantes, & qui véritablement 
font fi néceflaires à la Société î Mortels 
dignes des plus grands éloges, & dont 
le nom durera autant qu’il y aura des 
hommes capables de réfléchir , d’ai¬ 
mer la belle Nature & d’admirer fes 
merveilles, QLielle différence de lire les 
ouvrages & les obfervations extrava¬ 
gantes d’un Planis de Campi, qui n’é. 
toit qu’un effronté Charlatan , fans 
mérite & fans talens , qui tient les ef- 
prits continuellement à la gehenne , 
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quand on cherche à le comprendre : 
quelle différence encre ‘les écries de 
ces miférables Alchymiftes, de tous ces 
îgnorans impofteurs, & ceux des illuf- 
tres Sçavans donc je viens de parler. 
Ceux - là vous trompent toujours , 6c 
ceux-ci ne cellent point de vous inftrui- 
re. SansMalpighi nous ne fçaurions pas 
que la nécelïîcé de la refpiracion eft lî 
grande 6c Ton ufage fi étendu , que dans 
les divers ordres des créatures vivan¬ 
tes ^ la Nature a inventé des inftrumens 
que nous appeüons des poumons , di- 
verfîfiés dans tout , mais d’une nature 
femblable. C’eft ainfi que s’explique cet 
habile homme, à la page 15 de fes ou¬ 
vrages anatomiques des Plantes. Fai- 
fanc obferver enluice l’appareil d’orga¬ 
nes qui lérvenc à larerpiration dans les 
divers genres d’animaux , il continue 
fon difeburs de cette maniéré : » Mais 
» dans les plantes qui tiennent le pre- 
» mier rang après les animaux les moins 
« parfaits, il falloir un fi grand nombre 
« 6c une telle produétion de poumons, 
« pour que toutes les parties de la plan- 
te, fi vous en exceptez l’écorce _j en 
» reçufient quelque influence ^ les plan- 
« tes étant donc vraifemblablemenc 
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des créatures vivantes , attachées « 
à la terre & pouffant des racines dans « 
fon fein. C’eft d’elle, ou plutôt de l’eau « 
& de l’air mêlés enfemble & filtrés à « 
travers la terré , qu’elles reçoivent la « 
matière qui fert à la refpiration ; leurs « 
poumons font remplis par l’exhalai- 
fon qui s’élève de la terre & qui entre cc 
dans les extrémités des racines. Ces « 
poumons ou vaiffeaux qui contien- « 
nent l’air font vifibles : ils paroiffent « 
fenfiblement dans la feuille de la « 
fcabieufe ôc de la vigne, lorfqu’on « 
en arrache les principaux nerfs, ou « 
les groffes fibres. On voit entre deux « 
les poumons en forme de fpirales un « 
peu détortillés & femblables aux fils « 
d’une toile d’araignée. On peut voir « 
la figure de ces poumons dans l’ana¬ 
tomie des plantes du Doéteur Grew , 
tab. 51, 51. 

Je demande maintenant , fi l’on 
trouve dans les écrits nombreux des 
Trompeurs que j’ai cités plus haut, 
des obfervations èc des découvertes 
d’une auflî grande conféquence que 
celles-là ? Mais puifque je luis en 
train de rendre compte de leurs extra¬ 
vagances, je vais en préfenter d’une 
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nouvelle efpéce. Il y a eu de ces hommes 
qui ont ofé avancer , que la tranfmuta- 
tion des plantes étoir poffible. Eft-il 
croyable qu’on ait poulTé le délire juf- 
ques - là ? C’efl: pourtant ce qu’occa- 
lîonne l’amour infenfé du merveilleux. 
On lit dans la vie de Malpighi, qu’il 
y eut une grande’difputc entre lui & un 
certain Triumphetti, Infpecteur du 
Jardin de Rome. Celui-là foutenoit que 
par la tranfplantation, par le défaut de 
nourriture, ou par quelqu’autre méta- 
morphofe, les plantes dégénéroient en 
d’autres. Il en citoit plufleurs exem¬ 
ples 3 furtout celui du froment chan¬ 
gé en yvraie, 6c de l’yvraie changée 
en froment. Malpighi répondit à cette 
objedion ce qui fuit ; « Jufqu’ici on 
M n’efl: pas bien affuré de la fidélité , 
» ou du fuccès de cette expérience. 
M Cette métamorphofe n’a réuffi ni à 
moi ni à mes amis, qui l’avons ten- 
33 tée inutilement. Quand même on la 
33 fuppoferoit véritable , comme elle 
33 n’eft fondée que fur une culture né- 
w gligée, fur quelque qualité nuifibleSc 
33 contraire du terroir, du climat, on 
33 ne fçauroit rien inférer pour le cours 
33 ordinaire de la nature, d’un état de 
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maladie, ou de la production d’un « 
monftre. « Telle eft la méthode des 
vrais Philofophes : Ils ne précipitent 
jamais leurs décifions qu’ils n’ayent tout 
éxaminé fcrupuleufement , & en pre¬ 
nant toujours l’expérience pour leur 
BoulTole. J’ai rapporté exprès la ré- 
ponfe du fçavant Malpighi , parce 
qu’on y découvre clairement fon opi¬ 
nion fur la tranfmutation des plantes. 
Qui pourroit à préfent ne pas déplo¬ 
rer l’extravagance des hommes ? Les 
uns prétendent changer en or les mé¬ 
taux imparfaits 5 les autres alTurent 
la poffibilité de la tranfmutation des 
plantes &; le moyen de les reffuciter 
d.e leurs, cendres ; de même que les 
animaux. N’eft-ce pas de ces fortes de 
gens qu’on doit dire , qu’ils rêvent 
continuellement ? Maisonn’eft pas en¬ 
core au' bout : j’ai connu en Corfe un 
Artifte Italien , aflez fçavant d’ailleurs , 
donc la manie étoic de vouloir faire 
naître des :■ créatures humaines des 
deux fexes, en employant de certains 
mélanges chymiques de fa façon, 
qu’il appelloit divins. Sa recette, qu’un 
hazard lingulier m’a fait voir, m’é- 
pouventa. Elle étoic cent fois plus bar- 
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bare ôc plus horrible qu’elle n’étoîc 
infenfée. Cependant j’.ai vu des imbé¬ 
ciles èc des focs admirer ce fanati¬ 
que J & regarder comme certain fon dé- 
teftable lecret. Je doute .qu’on puilîe 
jamais pouffer plus loin aucun genre 
de folie : mais elle éclatte encore dans 
beaucoup d’autres matières qui fem- 
blenc ne pas tant intéreffer èc qui ont 
pourtant donné lieu à mille fables. 
Que n’a-t’on pas divulgué , par exem¬ 
ple , fur les pierres précieufes. ? On a 
conté des hiftoires fi prodigieufes de 
leur vertu, que par cela même on 
doit conclure qu’elles n’en ont pas 
plus que les pierres ordinaires. Com¬ 
me elles font du reffort de la Chymie , 
& que les qualités merveilleufes qu’on 
leur a attribuées font aulli chymériques, 
qu’il eft faux que Cléopâtre ait diffouc 
fur le champ fa perle, je ne les paf. 
ferai pas fous hlence, afin d’égayer mes 
Leéteurs. On a affuré que le diamant 
faifoic découvrir h une femme écoic 
fidelle à fon mari, ou non j qu’il en. 
tretenoic l’amour conjugal, qu’il pré- 
fervoic du forcilége, de pefte &c de 
poifon.On a dit du rubis, qu’il rendoic 
de bonne humeur, qu’il excicoic des 
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fonges agréables, qu’il changeoit de 
couleur Ibrfqu’il arrivoit un malheur 
à quelqu’un. Ou faphir, qu’étant por^. 
té par une perfonne qui n’étoic pas 
charte, il Te ternirtbit û perdoit toute 
fa beauté. De l’émeraude , qu’elle 
fautoit en pièces dès quelle^ touchoic 
la peau d’un impudique dans l’aèle de 
fon impureté. De la chryfolite , qu’elle 
perdoit fa couleur, quand on la pofoit 
fur une table où il y avoit du poifon, 
mais que fa couleur revenoit dès que le 
poifon étoit ôté.\Enfin pour n’en point 
nommer d’autres, on a artùré que la 
turquoife, quand on la fufpendoit fur 
un verre à boire, battoit toutes les 
heures. On a dit la même chofe d’un 
anneau d’or. Toutes ces puérilités ôc 
plufieurs autres qu’on raconte des pier¬ 
res précieufes, font des arguments 
bîenfoibles pour prouver leurs vertus, 
qui n’ont nulle proportion avec leur 
prix. Ceux qui voudront en fçavoir 
davantage, n’auront qu’à lire l’ouvra- 
o-e de Wormius, intitulé, le Cabinet 
d’un Homme de Lettres , livre 
chapitre 17. 

Ce n’ert pas feulement dans l’Alchy- 
jnie 8c dans toutes fes dépendances, q^uç 
E 


ti Ouvrage Hi storiq^ue 
beaucoup de Pipeùrs ont cberchë à abu- 
fer de la crédulité des ignorans ôc des 
efprics foibles. Pour en impofer à la 
multitude, 8c lui faire peur , que de rê- 
veries &c de contes des légions dé tronï- 
peurs n’ont-ils pas publiés lur l’évoca¬ 
tion des morts, fur les fantômes , & lés 
lutins J fur le retour des âmes , ôc de la 
maniéré donc les morts peuvent s’appai- 
roître aux vîvansj fur l’obfeffion,fur le 
Sabac des forciers, fur les transforma¬ 
tions magiques ? Quoi de plus honteux 
pour la raifon^ que toutes les inepties 
êc les fadaifes qu’on a débitées fur ces 
matières, 8c aufquelles une infinité de 
perfonnes ajoutent encore foi. On ne 
dififaadera jamais de certaines gens de 
la réalité des forciers j ôc qu’ils ont pour 
préfîdent., dans- leurs aflemblées , un 
vieux bouc puant J," qu’après avoir danfé 
en rond autour de lui , ils font forces 
d’aller alternativement lui baifer le der- 
riere.ün Conte auffi ridicule devroic, ce 
mefemble faire ouvrirlesyeux,8crendre 
à jamais méprifables les préténdus’for- 
ciers ôc le Sabat 5 mais on l’alîaifonne de 
circonftances fi étranges 8c tant de fois 
répétées'par des femmelettes ôc desfur 
perfticieux, qu’il s’eft confervé jufqu’à 
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notre tems , de race en racé , parmi le 
petit peuple j enforte qu’un de nos Au¬ 
teurs fenfés ( de Ste Beuve ) a dit , 
■ a que nos Sorciers d’aujourd-’hui « 
croient voir au Sabat ce vilain animal. <« 
De tout tems l’efpric de riiomme s’eft 
plu à l’illufîoji &: au menfonge. St Au, 
guftin , dans fon livre de- la Cité de 
Dieu, parle ainfi : « Pendant le féjour « 
. que nous fîmes en Italie, on.npus ra- « 
contoit qu’il y avoit des forcieres « 
dans ce pays-là qui faifoient manger « 
, à ceux qu’elles Ipgeoient des fromages « 
qui les mécamorphofoient en bêtes es 
. de fomme ^ êc qui rejprenoient leur ts 
. figure kumaine , lorfqu’ils avpient « 
. porté les charges que ces Magicien- « 
. nesjeuir avaient mifes fur le dos. es 
. Mais, ajoute ce Pere, toutes ces hif- es 
toires font faufles ^ &c elles ont quel- e« 
que chofe de fi extraordinaire, qu’el- es 
•les ne méritent aucune, croyance, es 
Combien de fariboles n’a-t’on pas di- 
• vulguées touchant les transformations 
magiques. On trouve dans les ouvrages 
. de Jean Bodin , né à Angers, l’un des 
..plus habiles hommes qui fuflènt en 
.France.aû XVI" fiécle, » qu’un nom- ce 
' mé Jean Gonzales fe.transforma un « 
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joar en lion, & que dans fon déguife- 
mène un Efpagnol qui n’avoic d’au- 
w tre métier pour vivre que la cliaffe , 
« le blefla au nez. Il raconte encore, 
13 qu’un certain Gomez prenoic auffi or- 
53 dinairement la forme d’un lion ; que 
33 dans cet état il parcouroit toutes les 
w montagnes, & qu’il rencontra un jour 
33 en chemin fon ennemi mortel nommé 
•33 Sébaftien Lopes transformé en tigre ; 
33 ils nefe quittèrent pas fans fe battre 
33 avec le plus cruel acharnement} mais 
53 Gomez étoit plus chargé d’années 
53 que fon ennemi & conléquemment 
33 plus foible : il en fut Ci déchiré & Ci slc- 
33 cable de coups qu’il mourut. 33 Pen- 
leroit-on qu’un homme grave Sc fpi- 
rituel, comme l’étoit alTurement Bo¬ 
din , ait pâ écrire de fang froid de pareil¬ 
les folies ? Il faut remarquer qu’il vivoit 
dans un fiécie où ces fortes de fadaifes 
dtoient crues &c favorablement re<^ues 
de prefque tout le monde. Il dédia en 
1579 à Chriftophe dé Thou , Premier 
Préfîdent du Parlement de Paris ^ fa 
Démonomanie desSorciers ; ce mot li¬ 
gnifie le culte infenfe des démons. Ce li¬ 
vre eft ennuyeux, malgré les recher¬ 
ches frayantes ^ curieules que Bodin y 
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a mifes. On voit donc de quelle confé- 
quence il eflr de n’admettre que ce qui 
porte avec foi l’empreinte facrée de la 
vérité. St Auguftiû , que j’ai déjà cité, 
étoit de ce fentiment. Ce célébré Evê¬ 
que qui fut un des pluS' fermes fou- 
tiens^de notre fainte Religion , ôc qui la, 
défendit avec tant de courage contre 
le nombre confidérable de fes dange¬ 
reux ennemis, étoit en même-tems l’or¬ 
nement de fon fiécle par l’étendue & la. 
beauté de fon génie. Il aimoit à exami¬ 
ner de près tout ce qui lui paroiflbit fur- 
naturel, afin de n’être point trompé 
par des fourbes ôc de n’adopter que les 
cbofes poffibles , quoiqu’elles fûflènc 
accompagnées de certaines circonftan- 
ces abfolument extraordinaires. Il ra¬ 
conte encore , au livre 5. de la Cité de 
Dieu, cliap, 14, « qu’il a connu des £t 
hommes qui faifoient naturellement « 
des chofes fi merveilleufes , que « 
ceux à qui on les difoit avoicnt pei- 6< 
ne à les croire. Il y en a, ajoute ce Pe- « 
ie,qui, quand il leur plaît, remuent c«, 
les oreilles l’une après l’autre, ou les ce 
deux enfemble. (Quelques-uns font ce 
defeendre leurs cheveux fur le fi'ont C4 
& les relevenc fans mouv-oir la tête, 

F iij 
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»s D’autres imitent fî parfaitement le ' 
M chant des oîfeaux , les cris des bêtes ’ 
53 & la voix de toutes fortes d’hommes, 

55 qu’ils trompent, quand orr ne les 
53 voit pas , les plus fins connoilTeurs. Il 
53 y en a qui, fans exhaler une mauvaife 
53 odeur j fontauflî long-tems qu’ils veu- 
53 lent, des bruits harmonieux, & fem- ; 
53 blent chanter du derrière, mais on en 
53 voit qui, après bien des efforts , vo- • 
55 miflèntdes plantes naifïàntes,des oi- 
53 gnons , des feuilles de chêne, des • 
33 morceaux de fer , des cailloux & des 
55 limaçons. J’en conviens j mais fçait-on 
53 afTurément qu’ils n’ont pas pris tou- 
53 tes ces chofes avant que de les ren- 
53 dre ? Il y a des gens, continue cetEvê- 
33 que , qui apres avoir avalé goulu- 
53 ment des chofes différentes & in- ' 
53 croyables ^ & les avoir gardées un 
53 peu de tems dans leurs entrailles, rap- 
53 pellent enfuite celles qu’ils veulent ôc ' 
53 les en tirent toutes entières comme 
53 d’un fac. 53 Ne voyons-nous pas de 
nos jours des Charlatans renchérir fur 
ces tours, ou au moins les égaler ? Pa¬ 
ris, nos Provinces , les Foires, les Pays 
étrangers en font remplis. J’en ai vû à 
Nuremberg, l’une des plu-s florifiantes " 
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villes d’Allemagne , &; la capîcale du 
Cercle de Franconie, qui avaloient d’a¬ 
bord des petits crapaux tous vivans , 
enfuite des araignées & des écrevilTes ; 
quelques momens après ils les ren- 
doient en vie , excepté que les écre- 
viflès fortoient les premières , les arai¬ 
gnées fuivoient, & enfuite les crapaux. 
J’avois déjà été témoin du même tour 
à Mantoue. Les hommes fenlés ^ à l’imi¬ 
tation de St Auguftin, n’en concluent 
pas que le diable foit l’auteur de tou¬ 
tes ces fîngularités , lorfqu’on prouve 
què la Nature en eft feule capable. 

Avant que les. Médecins eulTent dé¬ 
fini ce qu’étoit rincube, ou le Coche- 
mart,&: qu’ils l'euflent rangé au nom¬ 
bre des maladies', quelles fadaifes n’en 
a-t’on pas publiées , même parmi des 
efprits raîfonnables / Le peuple croit 
encore que ce font des démons ou des 
forciers qu’ils appellent cochemarts. 
On apprend dans les relations du Ja¬ 
pon, que les peuples de ce pays impïo. 
rent le fècours de certaines idoles , 
qu’ils mettent en fadion alternative, 
ment pendant la nuit, pour les garan. 
tir des fantômes incubes 6c les chafîer. 
S’ils en font pourtant incommodés, ils 
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donnent le fouet ou des coups de bâton 
aux idoles, & les chaflent de leurs maî- 
fons pour plus de trois mois. Willis , 
Médecin Anglois , eft un de ceux qui 
ont mieux fait l’iiiftoire de cette mala¬ 
die qui , par elle - même, eft rarement 
dangereufe. On allure que ceDodeur 
a copié prefque mot pour mot le fencî- 
ment de St Auguftin ,dans la defcrip- 
tion de ce mal. Cela eft d’aiitant plus 
étonnant, qu’aucun endroit de l’biftoi- 
re de ce Pere de l’Eglife ne marque 
point qu’il ait jamais exercé la Méde¬ 
cine, Aurefte, voici l’opinion de Willis : 
M L’accès de l’incube n’arrive prefque 
M guei'es qu’à ceux qui dorment, le plus 
« louventlorlque leur eftomac eft char- 
M gé d’alimens de difficile digeftion, 

M qu’on eft couché fur le dos. Ceux qui 
>3 en font attaqués fentent principale- 
33 ment une oppreffion de la poitrine &c 
>3 des parties voifînes : leur refpirarion 
33 étant embaralTée , ils fe plaignent de 
>3 reflentir un poids qui accable leur poî- 
33 trine,6c ce poids leur paroit un fpedre 
33 qui fait illufton à leur imagination ; ils 
>3 ne peuvent chaflèr ce fpedre, ni mou- 
33 voir leur corps : mais après un long 
33 combat pour le débaraftèr , êc après 
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avoir été quelquefois réduits à l’ex- « 
trémité, ils s’éveillent enfin, Sc ce «4 
poids imaginaire fe diffipe, leur laif' « 
faut néanmoins le plus fouvent une « 
palpitation de cœur, & quelquefois « 
un battement du diaphragme très- « 
prompt Se très - vif. » Je fais, à deflein, 
la defeription de cette maladie, pour 
défabufer ceux qui penferoient encore 
- que le démon, ou les forciers ont part a. 
ce mal, Lorfqu’Arîflote, au rapport 
de Séneque, difoit, » qu’il entroit tou- « 
jours un grain de folie dans le carac- « 
tére des grands efprits. » Cette re¬ 
flexion iignifîoit fans doute, que les 
hommes doués d’unfublîmegénie, font 
prefque toujours en état de donner d’ex- 
cellens ouvrages & de faire mille décou¬ 
vertes importantes dans les fciences Sc 
dans les arts, pourvu qu’ils ne franchit- 
fent pas les limites que Dieu leur a 
marquées , & que l’amour du vrai ré¬ 
gie toutes leurs démarches -, car fans le 
vrai , rien n’efl: beau, rien n’efl bon , 
rien n’efl: utile. Si les A Ichymilles , fi 
les partifans de la Palingénéfie , & de 
tant d’autres abfurdi'tés femblables à 
toutes celles dont j’ai fait jufqu’à pré- 
fent l’énumération , avoient eu le bon- 
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heur de fentir le prix de cette fage tnaJ 
xime, ils n’auroient pas follcïmenc per¬ 
du leur tems ; jamais on n’eut en¬ 
tendu parler de prétendus fecrets , de 
chofes inouies & impodîbles 3 telle eft 
furtout la perle de Cléopâtre j-diCTou- 
te en un moment. Quelle reconnoilTan- 
ce au contraire ne doit-on pas à ces 
heureux génies qui ont confacré tous 
leurs inllans à rechercher la vérité , 
pour nous tranfmettre une quantité pro- 
digieufe de belles & de folides connoif- 
fances ? Grâces à la Phyfîque expéri¬ 
mentale & aux hommes illuftres qui 
l’ont cultivée , que de merveilles , par 
exemple, n’a.t’on pas trouvées dans les 
propriétés de l’air ? Sa gravité n’elV- 
elle pas une des plus grandes & des 
plus intéreflantes découvertes qui ayent 
été faites depuis environ un fiécle ? 
Sans l’air comment vivrions-nous ? il 
faut qu’il nefoit ni trop grollier ni trop 
fubtil. Dans le premier cas, nous en fe¬ 
rions fuffoqués; & dans le fécond 5 il pe 
fuffiroit pas pour refpirer. On a fait des 
expériences de l’un & de l’autre très- 
importantes. On prend une machine qui 
fert à comprimer l’air : on y mec un moi¬ 
neau , fans introduire aucun air dans la 
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machine. Après une demie heure le 
moineau s’agite & a de l’inquiétude : 
en moins d’une heure & demie il paroîc 
malade, il vomit Se il perd de plus en 
plus la refpiratiün. Enfin, en deux heu¬ 
res de tems , il eft à la veille de mou¬ 
rir. Si un air trop épais eft nuifiblé à la 
refpîration, un air trop fubtil y eft aufli 
contraire. LesTranfaâions Philofophi- 
ques de la Société Royale de Londres 
nous apprennent, au n°. 63 ,«qu’un « 
Eccléfiaftique , en voyageant fur les « 
plus hautes montagnes de l’Arménie, «. 
où l’on prétend quel’A rches’eftarrê- « 
tée, il étoit obligé de prendre halei- « 
ne plus fouvent que de coutume , « 
pendant tout le tems qu'il mit à pafter « 
au haut de ces montagnes. Quand il C4 
en defcendit, il en informa les peuples « 
de la plaine j ils l’alTurerent qu’il leur « 
en étoit arrivéàutant ,à la mêmehau- « 
teur .On lit dans les mêmesTranfadions, 
qu’un autre voyageur habile, en paf- « 
fant fur le Pic de midi, qui eft une des c* 
plus hautes montagnes des Pyrénées , e» 
trouva qu’il'ne refpiroit pas aufli ai- « 
fément qu’à l’ordinaire. Ses camara- « 
des de voyage s'en plaignirent aufli : « 
leur refpiration étoit plus courte Sl « 
plus fréquente que lorfqu’ils étoient «' 
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» en bas. ■» S’il faut que l’air foie dans 
Une certaine température pour que les 
hommes puiffent vivre , on a obfervé 
que les infedes & les oifeaux , pour 
entretenir leur vie, a voient befoin 
<i*un air d’une confidence requiie. Ils 
meurent très-promptement dans un 
air corrompu, ou trop raréfié. En un 
mot, tous les animaux, tant ceux qui’ 
féjournent fur la terre, dans les eaux 
& dans l’air ne refpireroient, ni ne 
vivroient fans lui. C’efl: une ckofie ad¬ 
mirable à voir comment certains infec¬ 
tes aquatiques ont une ftrudure mer- 
veilleufe & une faculté particulière 
pour élever leur dos jufqu’à la fuper- 
ficie de l’eau, & refpirer alors de l’air 
frais. On a remarqué auflî,quela refi. 
piration des poifions dépend de l’air 
qu’ils laiflent paflèr par leur gofier 
èi leurs ouies. Enfin , fans ce fluide 
nécelTaire j l’accroifiemcnt' & la vie 
des arbres & généralement de toutes 
les plantes n’auroit pas lieu. Tous les 
miracles opérés par l’elFet de l’air font 
innombrables : la mufique lui doit l’ac¬ 
cord parfait de Tes fons harmonieux. 
Qiiel prodige dans la maniéré donc 
les oreilles font alFeclées par la vibra¬ 
tion des cordes d’un violon, qui 
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îdir efl: communiquée au moyen de 
l’air ! Comme il eft certain qu’il efl: le 
Hijec par lequel les fons fe portent ^ 
ils agîirent non-feulement fur nos corps, 
fur ceux des animaux & fur nos efprits , 
mais ils font encore effet fur les corps 
inanimés. On ra.conte qu’un certain 
Timothée, célébré Mufîcien, qui vivoîc 
du tems d’Alexandre le Grand, l’ex- 
citoit à prendre fes armes quand il 
employoit le ton Phrygien, & qu’avec 
nn ton différent il le difpofoit à la joie. 
M. Boile, que j aî cité plufieurs fois, 
dit, » qu’un Muficien de fes amis, 
M homme très. croyable, lui avoit pro- 
» tefté qu’il faifoit,quand il vouloir, 
»î pleurer une certaine femme, en jouant 
« un air particulier qui ne faifoit au- 
M cune imprelTion fur les autres. » On 
a vu & on voit encore fouvent l’ex¬ 
périence d’un verre cafle par la voix 
d’un homme. On lit dans les écrits du 
Pere<Merfenne, touchant l’harmonie, 
« qu’une partie du pavé d’une Eglife fe 
w remuoit, comme fl la terre alloit 
» s’ouvrir, lorfqu’on jouoit des orgues. 
Voffius ôc le Pere Kirker nous ont 
donné beaucoup de détails des effets de 
de la forcé de la Mufîque fur les paf« 
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iions, Ce font ces merveilles appareni- 
.mène' qui firent dire autrefois à Sénéi. 
que, dans fon ouvrage des Bienfaits, 
livre 4, chapitre 6 . » Celui là eft Dieu 
« qui a appris non - feulement aux mor- 
» tels à jouer du chalumeau Ôc à fe ré- 
M joüir par des chanfons ruftiques 5 mais 
’ » qui a inventé tant d’arts, tant de voix 
« différentes, tant de fons dont les uns 
>j viennent de la voix, & les autres font 
. >3 forméspardeschantsôcdesinftrumens 
>3 de Mufique. Il n’y a en effet, que nô¬ 
tre divin Créateur, dont la fageffeéga- 
; le la bonté & la puiffance, qui puiffe être 
l’Auteur de ces prodiges. Si l’on a dé¬ 
couvert tant de miracles tant d’ef¬ 
fets furprenans dans les propriétés de 
Tair, quel fera notre étonnement en 
confidérant celles de la lumière 5 car 
qu’eut fervi à Dieu de former l’Uni¬ 
vers, s’il l’avoit toujours lailfé dans 
les: ténèbres; au lieu que fa Sageffe 
ineffable a d’abord vu. qu’il étojt bon 
& à propos de créer premièrement la 
lumière , parce que fans elle tous les 
êtres nous feroient inutiles. Si les té¬ 
nèbres nous entouroient continuelle¬ 
ment de toutes parts , nous n’aurions 
dans la vie ni agrément, ni confola- 
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tîon'. Il y a plus : nous ne poumons 
pas être furpris & touchés de la gran¬ 
deur dès ôuvrages de Dieu/Les anciens 
ont admiré tout ce que la Nature leur 
ofFroit de raviflant par le fecours de 
la lumière, mais il n’oiit pas été plus 
loin 5 tandis que par nos obfervations 
nous avons trouvé le moyen d’en faire 
des applications différentes. Ce n’eft 
pas encore tout : les avantages de la 
lumière ne nous auroîent été d’aucune 
reflburce , fi l’Etre fuprême ne lui 
avoir pas communiqué une grande vî- 
tefle &c une étendue immenfe. Nos dé¬ 
couvertes & nôs expériences prouvent 
que la vitefle de la lumière furpalle celle 
du fon toute grande qu’elle eft.Sans cela 
tout languiroit ici-bas , & l’obfcurité 
nous envelopperoit prefque toujours. A 
l’égard de Tefpace immenfe qu’elle par¬ 
court , c’eft une chofe incompréhenfi- 
ble & qui paffe l’entendement humain, 
elle n’a d’autres bornes que celle de l’ü- 
nivefs. 

Celui-là conféquemment feroit un 
méprifable infenfé, qui ne reconnoî- 
troit pas le pouvoir éc la grandeur du 
fouverain Créateur, en confidérant 
l’arrangement de la terre où il y a tarit 
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ci’oiTeaux , Sc de reptiles, d’inrectes,&: 
dé bétail ; tant d’arbres èc de plantes , 
fans parler de la quantité prodigîeufe 
de poillons 6c d’autres créatures qui 
vivent dans les eaux. Qui ne célébrera 
pas la bonté du Tout-PuilTant, en 
examinant tous les minéraux, les foffi. 
les 6c les métaux que renferment les 
entrailles de la terre ? O Divine Pro¬ 
vidence ! par vos foins rien ne man¬ 
que à nos laéfoins , ôc vous avez pour¬ 
vu auflî à ceux des autres êtres, de 
quelque efpéce qu’ils foient. Claudien 
d’Alexandrie, Poëte , qui vivoic fous 
Tbéodofe le Grand, 6c fes enfans Ar- 
cadius ôcHonorius ,au cinquième lîé- 
cle l’Ere Chrétienne, frappe des gran¬ 
deurs de Dieu, redouble ainfî fon en- 
thoulîafme , dans un Poëme adrelîe 
à Rufin, Prêtre d’Aquilée. ^ Lorfque 
» j’examine la régularité 6c l’arrange- 
>3 ment qui régnent dans tout l’ünivers; 

33 quand je vois les bornes preièrites 
33 à la mer, le changement des faifons, 

33 les vicilfitudes conftantes du jour 6c 
33 de la nuit, je me dis intérieurement, 

33 que le confeil de Dieu a ordonné 
33 toutes ces chofes ;que c’efi: lui qni a 
13 donné aux aftres les loix qu’ils fui- 
?3 venç 



, ÈT Car Mi.Q_üÊ> 
vent dans leurs mouvements, qui « 
produit les fruits de la terre dans leur « 
faifon , qui a voulu que la lune em- « 
pruntât d’ailleurs la lumière de fes « 
différentes phafes ; que le foleil tifât « 
la fienne de fon propre fein ^ que c’eft « 
lui qui a étendu le rivage le long de la « 
mer & qui a fufpendu la terre au mi- « 
lieu de l’axe du monde. « 

Vous qui ne ceffez de blafpliémer 
l’Etre fuprême, & qui avez la témé¬ 
rité de blâmer fes ouvrages 5 Sacrilè¬ 
ges , qui murmurez de ce qu’il a ac¬ 
cordé à de vils animaux, comme la 
puce &; le moucberon , la puiilance de 
nous incommoder, finiffez vos blafphê- 
mes impies : & admirez plutôt fa fa- 
geffe ôc fa bonté, parce qu’il en a difpo- 
le la plus grande partie de façon, qu’il 
dépend, de l’homme de fe garantir des 
maux qu’ils peuvent lui caufer D’ail¬ 
leurs que d’excellens remedes les miné¬ 
raux &; les végétaux ne nous fom-nif. 
fent-ils pas pour nous foulager ? On 
fçait que ceux qui prennent les Viperes 
poffedent un Antidote fi bon , qu’ils 
n’ont pas plus peur de leur niorlure , 
que d’une piqûre ordinaire. Ce fpécî- 
fique n’eft autre chofe que la graiffe 
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de viperes frotée auffi-tôt fur la plaîe» 
Ecoutons Pline J dans fon Hiftoire Na¬ 
turelle , livre z4 , chapitre premier* 
>3 Les feuls remedes qui plaifent à la 
>3 Nature , dit - il , font ceux qu’on 
» trouve facilement, que chacun peut 
>3 préparer fans dépenfe, & même dont 
>3 il peut vivre. C^elques Charlatans 
33 abuferentenfuite, par la fraude, de 
53 l’efprit borné du vulgaire -, ils imagî- 
>3 nerent les boutiques où ils promet- 
33 tent à chacun une longue vie à prix 
53 d’argent. On y vante avec beaucoup 
53 d’emphafe une quantité inouie de me¬ 
ss langes & de compohtions inconnues, 
53 onn’eftime que les remèdes del’Ara- 
33 bie 3 c des Indes. Pour le plus petit 
53 mal, il faut aller dans la Mer-Rouge 
33 en chercher la guérifon , pendant 
>3 que chaque miférable, accablé d’in«. 
55 digence, a fur fa table les véritables 
M remedes. >3 Si Pline fe plaîgnoit de fon 
tems des Charlatans qui trompoient fes 
compatriotes , quel jugement porte- 
roit il donc de ceux de notre fiecle , 
qui, privés detalens, deconnoilTances 
ôc de lumières ofent pourtant mettre à 
contribution la plupart de nos CiJ 
coyens i Ceux-ci, félon toutes les aps 
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parences , font charmés d’etre attra¬ 
pés par ces fourbes. 

CO NCLUSIO N. 

Tout ce que contient cet ouvrage en¬ 
trepris uniquement pour l’intérêt & 
pour le bien public, & où j’ai expofé 
volontiers , & avec zèle tout ce qui 
peut détromper chacun des faulTetés êt 
de l’incroyable merveilleux , qu’on dé¬ 
bite tous les jours, foit fur l’Alchimié &: 
ce qui y efl; relatif, foit fur d’autres fa¬ 
bles de la même efpece ^ toutes les véri¬ 
tés, dis-je, que je viens de mettrefidel- 
lement au grand jour, pour foudroyer 
le menfonge & l’impofture, dc^ent ab- 
folument nous faire fentir que le Très- 
Haut montre à tout moment une Sagef- 
feincompréhenfîble, qu’il nous a rem¬ 
plis plus que les autres animaux d’une 
force d’efprit qui fe prouve par l’inven¬ 
tion des Sciences & des Arts, des mé¬ 
tiers & des outils fi néceflaires aux in¬ 
ventions humaines. En effet, de tous les 
objets qui tombent fous nos fens, nous 
les avons appliqués à notre ufage , 8 c 
nous les avons rendus utiles dans le 
monde. Quelle profondeur dans l’efprit 
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e l’iiomtne pour avoir pu inventer la 
Géométrie , l’Algebre , l’Arithméti¬ 
que , l’optique, &;c. A l’aide des Telef- 
copes on voit routes les merveilles des 
Cieux J par le moyen des Mycrofcopes 
& d’autres hiftrumens optiques , on 
trouve celles de la Terfe. On ne peut 
rien nommer dans ce monde, où l’hom¬ 
me n’ait pouffé extrêmement loin fon 
ïnduftrie. Il a fçu fe rendre avantageufe 
à lui-même cette infinie variété des pro- 
duétions & des dons de la nature que 
Dieu a bien voulu préparer pour lui. Il 
l’a doué ,d’une affez vive pénétration 
pour qu’il l’employât utilement dans fes 
édifices & dans fes habillemens. L’Etre 
fuprêmÇa permis qu’il pût s’en fervîr ou 
comme de médicamens, ou comme de 
nourriture. Sa bienveillance & fes fa¬ 
veurs paternelles ont été plus loin. Il a 
voulu que beaucoup de chofes contrî- 
buaffént à fon plaifir ôc à fes divertiffè- 
mens. Ce qu’il y a encore de plus furpre- 
nant, c’eft la diverfité ffnguliere 6c in¬ 
croyable du caractère , des inclinations 
& des efprits des hommes. Ceux-là 
penchent vers de certaines fciences, 
ceux-ci vers d’autres, Pluffeurs. s’occu¬ 
pent de la Chimie 6c de la Phyfique ^ 
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Une infinité de perfonnes font leur plai- 
fir de la peinture, des méchaniques, de 
j la navigation & du commerce. C’efi; à 
caufe de cette variété des inclinations 
humaines qu’Homere dit dans l’Odii^ 
fée : 5î Les Dieux aiTurément n’accor¬ 
dent pas à tous les hommes leurs « 
faveurs enfemble, le même homme « 
n’eft pas toujours partagé de la bonne « 
mine , du bon efprit, & de l’art de « 
bien parler. L’un cft mal fait & de « 
mauvaife mine -, mais Dieu répare ce et 
défaut en lui donnant l’éloqûence et 
comme une couronne ce. Afnfî malgré 
1 tous les avantages dont il a plu au 
I Très-Haut de nous combler, malgré 
les grandes découvertes que nous avons 
faites dans les fciences, & celles que 
nous pourrons encore y faire, reflbu- 
venons-nous toujours que le Souverain 
Créateur a mis des bornes infinies à nos 
lumières 6c à notre efprit. Eloignons 
donc de notre cœur tout fentiment d’or¬ 
gueil. Dieu a voulu par un effet de fa 
bonté que nous fiffions un emploi de 
notre raifon avec affez de fuccès pour 
nous procurer les connoiffances les plus 
utiles, 6c pour nous engager à les per¬ 
fectionner j mais en même-tems il nous 
I G iij 
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cache le fond de fes mifteres. Il nous 
rend nripënétrables les caufes premiè¬ 
res J il dérobe à notre entendement la 
fource & l’origine des miracles qu’il 
opéré fans celle, ée qui n’ont jamais dif- 
continué depuis qu’il a tiré le monde 
du cabos. Ce font toujours les mêmes 
rellorts qu’il fait mouvoir, c’ed la mê¬ 
me intelligence qui les anime, il ne 
nous eft ni poffible, ni permis de fcru- 
ter & d’approfondir les. fecrets de fon 
îmmenfe & vafte pouvoir. ifkins Evê¬ 
que Anglois dit au chapitre 6 du livre 
premier de la Religion naturelle:» Tout 
»î ce qui eft de la nature paroît à tra- 
» vers les mycrofcopes orné de toute 
» fa beauté & de toute la jufteiTe ima- 
M gînable ; au lieu que les travaux de 
,» l’art les plus délicats, l’aiguille la plus. 
« fine & la plus pointue eft femblable à 
s> une barre de fer raboteufe ôc émouf- 
>5 fée, qui ne fait que fortir du fourneau, 
ou de la fofge. Les plus parfaits ou¬ 
ïs vrages gravés ou relevés en bofle, pa- 
ss roîflent fi rudes & fi difformes, que 
53 s’ils avoientété faits avec une bêche 
55 ou une truelle , tant l’adrefîe de la 
55 nature eft différente de la tudefté ou 
!3 de l’imperfeélion de l’art. 
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Loin de nous donc tous ces rnenteurs 
publics qui viennent offrir emonté- 
ment des fecrets frivoles & inutiles au 
bien de la, Société ; loin de nous tous ces 
Charlatans &; ces Alchimîftes qui s’em- 
preflent de faire des dupes par l’efpé- 
rance qu’ils leur donnent de les enri¬ 
chir à jamais. Loin de nous enfin c.es 
fanatiques remplis d’ignorance qui ne 
travaillent qu’au hazard, & qui nous 
propofent d’acheter bien chèrement de 
prétendues recettes admirables pour 
operer dans un inftant des miracles fur 
tous les corps , élémentaires. Quelques 
flateufes quefoient leurs promefTes,elles 
font aufli fauffes que l’Hiftoire de la 
Perle de Cléopâtre, difToute fur le 
champ. Tremblons en voyant l’impé¬ 
nétrabilité des œuvres de Dieu. Ceffons 
de nous abufer & de croire que nous 
viendrons à bout de tranfmuer facile¬ 
ment une matière en une autre. Tous 
nos travaux ne peuvent approcher , ni 
refTembler à ceux de la nature. Comme 
depuis fon commencement elle s’eft 
maintenue avec une égale uniformité , 
n’efpéronspas d’accomplir des prodiges 
à l’aide de nos fourneaux. Ne nous oc¬ 
cupons que de chofes folides avanta- 
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gçüfes à la Société. Ce font les feuls 
travaux dout la véritable Chimie doit 
s’accomoder, elle qu’on a pouflée de 
nos jours au plus haut dégré de per- 
feélion qu’elle ait jamais acquife. Tout 
le refte eft plein de futilité, d’erreur & 
de menfonge. C’eft ce qui a fait dire à 
hingénieux Abbé Nolet,dans fon excel¬ 
lent cours de Phylîque expérimentale , 
tome premier : >j Si la Chimie cherche 
M à imiter la Nature , ce n’eft plus en 
« efpiyant de compofer des matières 
53 qu’elle ne fe date pas même de bien 
» connoîcre. >3 Galien,ce célébré Méde¬ 
cin , né à Pergame en A fie l’an 13 t 
de J. C., s’écrioitautrefoisà la vue des 
Grandeurs de Dieu & des Ouvrages de 
la Nature : 53 Pourquoi nous flatter d’i- 
33 miter un jour ces chofes ôc d’autres • 
33 femblables, que la nature a opérées 
33 avec tant de fagefle ôc de prévoyance? 
53 Pour moi je crois que l’imitation en 
33 eft impoflîble à la plupart des hom- 
>3 mes, qui ne fçavent pas feulement 
33 expliquer l’art de la Nature. S’ils la 
5ï connoilToient, ils en feroient plus 
33 frappés.33 Ce grand homme parie ainfl 
dans fon Traité de l’üfage des Parties. 
jEnfîn je ne f^aurois mieux terminer mon. 
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I Livre, qu’en difant avec le Roi Prophè¬ 

te : » Grand Dieu,que vos connoSjüan- « 
! ces de vos œuvres font vaftes &c éten- « 
' dues ! Plus on y réfléchit, & plus elles « 
paroiflent innombrables & infinies;» 
& plus elles paroiflTent infinies ^ plus « 
Pefprit les admire & s’y confond. « 
Pf. 138, V, 12. 




A?fB.OEATlON 

Dé MonÇieur Guettard Médecin de la Fa¬ 
culté de Paris,Médecin Botanifie de Mon- 
feignem le Duc déOrleans ; de P Acadé¬ 
mie Royale des Sciences , & Académi¬ 
cien Correfpondant de celle de Florence. 

T*A t lu, par ordre de Monfeigneur le 
Chancelier, une DîfTertatîon intitu¬ 
lée , Ouvrage Hiflorique & Chymique , ' ou 
Von examine, s^Uefi certain que Cléopâtre ait 
dijfouî fur le champ la Perle qu’elle avalla, 
dans un Fejiin; &, &c. Par M, Jaussin , 
ancien Apoticaire Major des Camps & Ar¬ 
mées du Roi , &'c. Si une diétion vive , ëc 
que je ne crois qu’animée par le défir 
de renverfer des préjugés, peut entrer 
en preuve, l’Auteur peut fe flatter d’a¬ 
voir reufîî. A Paris, ce 16 Novembre 
1748. 

Guettarb. 


PRIVILEGE DU ROI. 

L OUIS, par la grâce de Dieu, Roi de France & 
de Navarre ; A nos amés & féaux Confeülers, les 




tîefts tetîafis nos Cours Je Parlement, Maîtres des Re¬ 
quêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand-Co^eil j Pré¬ 
vôt de Paris, Baillifs ,Sénéchaux , leurs Lieut^ans Ci¬ 
vils, & autres nos Jufticiers qu’il appartiendra, S A t U n 
Notre amé le Sieur ** * Nous a fait expofer qu’il dé- 
fîreroit faire imprimer & donner au Public un Ouvra» 
vrage, qui a pour titre : Obferyations hijloriqiies far la 
Chymie s’il nous plaifoit lui accorder nos Lettres dé 
Permidion pour ce ftécelïaires. A ces caufes .voulant fa¬ 
vorablement traiter l’Expofant, Nous lui avons permis 
& permettons par ces Préfentes, de faite imprimer 
ledit ouvrage en un ou plufîeurs volumes , & autant 
de fois que bon lui femblèra, & de le faire vendre & dé¬ 
biter par tout notre Royaume, pendant le tems de trois an¬ 
nées conlécutives , à compter du jour de la date defdi- 
tes Préfentes. Faifons défenfes à tous Libraires-Impri¬ 
meurs & autres perfonnes , de quelque qualité & condi¬ 
tion qu’elles foient, d’en introduire d’impre0ion étran¬ 
gère dans aucun lieu de notre obéiflance : A la charge que 
cefd. Préfentes feront enregiftrées tout au long fur le Re- 
giftre de la Communauté des Libraires & imprimeurs 
de Paris , dans trois mois de la date d’icelles ; que l’im» 
prelfion dudit ouvrage fera faite dans notre Royaume , 
& non ailleurs, en bon papier & beaux, caraâeres, con¬ 
formément à la feuille imprimée attachée pour modèle 
fous le contrefcel defdites Préfentes ; que l’Impétrant 
fe conformera en tout aux Regftmens de la Librairie, & 
notamment à celui du dix Avril i 7 ^ î i qu’avant de 
l’expofer en vente, le manulçtit qui aura fervi de copie 
à l’impreflîon dudit ouvrage feraîfqmis dans le même état 
où l’Approbation y auraitè' dejinée ,ès mains de no¬ 
tre très - cher & féaFChevalièr le fîeur d’Aguelfeau , 
Chancelier de France, Commandeur de nos Ordres î 
& qu’il en fera enfuite remis.<igu3£ exemplaires dans notre 
Bibliothèque publique, un dans celle de notre Château 
du Louvre , & un dans celle de notredit très - cher & 
f^T Chevalier le fieur d’Agueffeau , Chancelier de 
France : le tout à peine de nullité defd.Préfentes. Du con¬ 
tenu defquelles vous mandons-& enjoignons de faire jouit 
ledit Expofant, & les ayans caufê ,'pleinement & paifible- 
ment, fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou 
empêchement. Voulons qu’à la copie defd. Préfentes, qui 
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ièra imprimée tout au long au commencement o« 
à ^ fin tludk Ouvfege,foi ibit ajoutée comme àl’o- 
ri^nàl. Commandons au premier notre Huiffier ou.Ser-» 
gent iûr ce requis , de faire pour l'exécution d’icelies, 
tous Aftes requis & nécefiàires, fans demander autre per- 
miîfion J & nonobftant clameur de Haro, Chartre Nor¬ 
mande , & Lettres à ce contraires : Car tel ell notre 
tre plâilir. Donné à Verfailles, le onzième jour du 
mois de Janvier, l’an de grâce mil fept cent quarante- 
neuf ? & de notre Kegne le trente - quatrième. Parie 
Roi > en fon Confèîl j 

SAINSQN. 


Ré^iflré’jkr le Regijîré Xll. d'e la Chambre Roj^'ale 
Syndicale des Libkaires &' Imprimeuxs de Paris , 

87, fol. ,7t., conformément att Réglement de , qui 
fait défenfes, art. 4, à toutes perfonnes, de quelque qualité 
& condition qu elles foient, autres que les LibXaires ou Im¬ 
primeurs, de vendre, débiter & faire affickei aucuns Livres 
pour les vendre en leurs noms, fait qu’ils s’en difentles Au~ 
teurs ou autrement ; & à la charge de fournir à la fuj~ 
dite Chambre Royale huit exemplaires prefcrits par l’art, 
loS dumême Réglement. A Paris, le 7 Février 174p. 

G. C AV E LIE R, Syndic- 
















